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jEf te petiteHîJioire quo 

met au jour contient des 
matières ^des maximes ^a- 
i mour fi importantes qùon a 
lieu d*eJperW au il ne 
pas inutile au public^ fur 

mx Jeunes gens, liaient 
d une main dot les Ouvrages 

€ afsés bie receus dans le 
^mondele çj}ut que l on a eu 
'^pourles autres Livres que 

( Auteur a donnépenddt plu^ 

^/teurs années femble aJJezj ré- 
{Podre duJucceZj qu on fe peut 
^ V ornettre de celui-cy\ du moins 


A 


• « 












on trouvera te même ejprlt Je 
même Zjele , ftile Jtmpley 



pénétrant 


> 


judtci 




plan de douceur , ^ de force 
du beau langage (^ui ont tou¬ 
jours été le caraéiere de 
î Auteur»Quoy que Belîfe efi 
^une qualité relevée^ jeune 
^ replie d'efprit > Je fais voir 
dans cette hifioire que Cleante 
nel'ef pas moinstous deux 
méritent dlêtre éterniZjês dans 

la mémoire de t Empiré à A'‘ 
mour.Si le Ledeur trouve du 
goût a celuy-cy^ je me dtfpofe- 
ray à faire voir la fuite danSi 
peu de \ours* 
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' i- A ' . 1 
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BELISE ET DE CLEANTE 


PREMIERE PARTIE. 
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ctoient 


Ion 


temps 


dcp 


qui 
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plus tendre, ôc 


plus folide, que celle qui cft 


ordinairement 
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les Da 


beaux 


^ f 1 


fi 


em 


ble 


du prin - temps palTer 


une foirée aux Tbuile 
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Belife étoic lî trifte & pa 
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roifToit fl vivement touchée 


i *■ 


d’unfecret chagrin 


dont fon 


amie s'étoit déjà fou 



pcrc^ûe , Tans lui en ofer parler 


qu 


ne 


put P 


lus 


s empeener 

de lui demander la caufe. il y 


elle, 


mps que je.refiftejui dit- 


defir de fçavoir d 


prei- 


que continuelle, . & qui me pa 


i 


roit encore augmentée au)pur-| 
hui : mais j’ay toujours crainq 


Mi 




de vous paroître trop cuvieufe 


Sz i’aurois encore la meme 


« * 


lue en 


moment, h 


blement ou. je vous vois ,,ne m 





relToit d’apprendre vos dou 


( 


pour tâcher d’y apporter 


ï 


quelque remede 
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Tes répondit Beliic en foupirantj 
u"on voudroit, cacher à foi- 
éme & ne les pas dire à Tes 
‘ amies. Ce neft pas.une marque 

leule- 




uon.s en 


défie 


mais 


lent 


• « 


vouer 







’il eft difficile de les 
n’en ell point, repi 


:it 


1 


-, qu on doive, taire a 
'kine amie , dont la tendrefic, & 

ï' 

ia difcretion nous font eiitiere- 


ii.jûient connues :.Et pour moi je 


ijiproirois manquer à Tamitie que 
je vous dois, s’il fe pafioit rien 
-.Jdans mon cœur , dont, je ne 


i. 


îli 




vous filTe part. Hé bien, dit Be- 
life , il faut juftifier mon filence 
j;aux depés de votre eftime. Vous 
rite voulezjôc peutrêtre meme que 

.mon cœur nefi: pas fâché , que 



8 



vous 


ni y contraigniez. 



M « 


endroit écarté d 


lans être entendue 


uifTc vous parle 





ces 


] 


CS e 


qiiittet 


paro 


lesfe promenoient, ôc Te furen 


a 


lîeoir dans une clpece de labi 




c 




pied.d une llarüe, qu 




e gazon. Elles ne 


un grand ron 


pouvoien 


choifir un lieu qui rappellk plu;i 

1.. /'_! 1 B 


d 


quelle avoir a d 





y avoir vu plus d’une fois 


dont elle alloit parler. 


fit dabord 



par deslarmes qui 


aperent 


que lie n’avoili 






elquc que des mal heurs 




9 


.1 


l'bnfîer. Elle demeura quelque 




une 



e reve- 


ie,& apres s’étre abandonnée 

parla ainfi. 

le plus 




nee avec 


F 

H 

Dlj 


^efuis 

enbble & le 


le 


cœur 




tendi 


e 


U 


que 


1 amour ait jamais forme. Ué~ 
" Jucation levére , qu^on a pr 



Æinc de me donn 


er 


devoir 


:tre capable d’afFoibiir un pen- 

angercux. Et je ne 

la raifon Sc la 
triomohé de ma 



fertu n 


l'ii 



ndreüe naturelle,(i mon cœur 
ivoit eu le temps de lesecouten 





1 aimois 



de 


^çavoir qu'mon doit combattre 


amour 



cette 




/ 


s.ctoit 




gereule 


mon 


de 










To I 

amc long-temps avant que j| 
pufîc ni la craindre, ni la conp 
noirrc. Vous avez Vu depuis pci 
Clcante , & je vous ay entendii 
dire que vous le trouviez un de|j 
hommes du monde le plus fe 
vôtre gré. Cependant il coml, 
mence déjà à être un peu difFei:, 
rent de ce qu’il étoit , loiTqu|.s 
ramourmele fit connoître. il 
avoir, quand je le vis pour 1| 
première fois , tout ce que l| • 
première jeimefî'e a de plus brilj. ‘ 
laiir ; ôefes aôl:ions, qui étoienl i 
déjà accompagnées de la polil; 
telle que vous lui connoifTezL: 
étoient encore un enjouëmenti • 
qui ne fiéd bien qu a cet âg®: 
Enfin Clcante ,,tel que veuL 






imaginer 




ûîiiarut a mes yeux ôc 


cha 


dans 




ordinairement feniible 




premiers amufemens de 


Ui 


enfance, il me (èmbloit d 


liai 


que je ne pouvois aflez 


allez le regarder 


t) 


& 


fes difeours de 


/ 


fl prefens 


fprit, que je ne parlois 


de lui & de fon 


des 


»/ 


)[ifinc JC ne ic voiois plus. Et com 

^-^-^peu éclairée 

osfenr demêler ce qui me caufoi 


eftime Ci parfaite pour luy 


mirois ê>c fa perfon 


& 


t' 


qu il faifoit, fans 





fentiment Ci raifon 






1 


abic pLift 


1 i 


être 


le premier 


vement de la plus d 


fl i 


de toutes les pafli 


L’hyver quele Roy fit datij 


çer 


Paris le baletde Pfichél 


ii'.-f 


il 


y çLit un grand bal chez unij 
’e de ma Mere. Cleante 




vint avec la foule des autres je 


nés gens: Mais Dieul qu’il éto 





aisé de le diftinguer. il n^’avo 


point 


encore 


paru 


\ 


■> J 


a mes 



avec tant de charmes. Je lent) 


■Av 


à fa 


vue des mouvemens q 


m’avoient julqu’alors 



connus , J’eus un plaifir à da 





çer avec lui, que mon cœur n^’ 


voit point encore fenti ; & il li 


une telle imprelfion fur mo:^ 


que famour qui 


s’étoit 



'4 











4 

viili 


qu 



s 




>5 


dans 


1.& 


^è fit fenfifilcmcnc 


mon 


tendrcflc, dont on 


deur éch 


a jamais 


>iL^^ 


■~iji 


3-imé. A peine îe ba,l fut Hiii 


,;ii 


i 

: fe- 


r>: 



cherchai a me renfermer 


chambre 



ans 


pour 


Ja folitude a tout -ce qui 


pafsé dans 


mon cœur 


endant le tumulte de ra/Tem 


1 I, 




% 


bice. Je reconnus pour lors^mais 


I 


ûeja trop tard, que Cleante me 




plaifoit trop, fans pouvoir me 


flater que je lui plûiTe. Je 



pour moi 


prefle 


de les 


aions ne pouvoir me faire 




I 1 • 411\^ 

voir , que je lui puflè inlp 




tci;drcfl'e que je fento 


IS 


B 


déi 
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72 






; lui. Il 



qu 


me 


ïi ne me reiiar 

O 

ï un enfant. J 



meme 



que 


com 



vrai, mais mon cœur avoir des 
fentimens, que je croi que per- 
fonne avant moi n’a connû dans l 


l’enfance. Je rougis de ma foi 


i - 


I 


s 



des 


que 


pus 


la 


con- 



& je regardai 



ma tendrelTe avec un dépit qui 
me fit prefl'entir toutes les dou¬ 
leurs d’une 
reufe. 


paflion malheu- 


L’amour 


ne fut pas long- 

à de- 



temps apres ce jour 
venir une affaire ferieufe dan 
mon cœur. Je fentis bien tô 
avec dcfelpoii'jla honte d’aime 
feule. Je devins réveufe Ôc lan-j 


V 









h 


it: 


4^ «f 



>5 


uiffanre * & Ton né me 



les 


.-Vl 




#• 
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ii). 

'I* 


empreiTement pour 



us 



qui m avoir jufq 



amu 


de me faire 


^e Clcante produifoic 




s 


\ 


effet bien fingulier 

rage ou j’crois. Je me mis en 
tete d’acquérir du 


etude, de de reparer 


f 


=^ar 



fpiit ceux qu 


paries agreemens d 


plus que lesLivres de les fc 


V 


JV 


fusé à ma perfonne. J 


îue 


plus d’autre occupation 


leéfure 



aiîois 


chofes 


apprenois 





furprenante, qu'elle me fai 


bien connoiltre ,«que 


1 - 


B 


* M 


IJ 












ipourctoit le principe, qui mci 
faifoit agir. A peine me creus-jel 
1 eiprir plus cultivé,que ne l’ontl 

ordinairement les jeunes per-^: 
lonncs,que jeme. flatois queilr 
Çleante s en êtoic apperçû j Ed 
1 attention qu’il me parut, qu'il! ' 
commençoit à donner a mesj 
difeours & à .mes allions, flattai,; 
tellement ma vanité & ma pafll 

flon , que je m’abandonnail 

au plaiflr de le voir &de lui par-4 
1er, avec des tranfports fl vio-(r^ 
lens, qu’il s’en fallut peu que jej 
ne lui laiflafle voir toute l’ar-î. 
deur, dont je brulois pour luL ^ 
C-ependant je n’avois ricril: 
fait jufque-Ià qui pufl: lui en d54 
ncr aucu|ifoupçonj Mais quandj 


r 






I 


7 


Ûü 


» 



eft plus la maiflrefle de 
fon cœur, il eft bien difficile de 
fjTétre long-temps de Tes avions. 

matin que j'eftois à la fe- 
î de ma chambre dans un 
ou étoit la Cour je vis paf- 
[fér Cleante , qui alloit d’un air 
fort emprefte à la Meffie. Je 1 ar- 
!ttj|reftai pour lui demander, s’il 
y portoir point de Livre de 
plier es. il me dit que fon cœur 
luffifoit pour prier, & qu’il 

plus rcfpeftueux de 


! 31 ' 


W1 
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Fermer en lui-méme fes vœux &: 


exr 



uer 



cment 


plus 

paroles. Ce trait de gala 
£ frappa dabord r 
ii|fe ne feus, fi je de vois 


par 


B 


* * 


11) J 






- -, \-v- 


1 ‘ T 


A 


1 8 



flre tout 



barrafTer dans 


ôc pour ne pas 




I 


le 


epon 


qm 


peutTCtre trop 


dit, je lui jçttai un Fafiorfid 


t 


f 


'VJ 


T 


que j avois, par 


bazar d 


lai 


1 




Je lui dis cn fuiant, quej 


* I 


puiiquil amiQit mieux 




ditation, que la priere 




ce-Li 


H 


fc.É# 


pourroit lui donner matiere| 


>æV 


de méditer. Mais à meine 




faiti que 


peur 


d 


I ta-tV 


fait, queiî j’àvois parle; J 


qu’un homme 


accou 


l 


commerce , & 


fa 




des Dames, n^’en cuft plu 



que 


vouloi 


:r 


dire. J’en appréhendai lés fuite 




&,la honte que. j’eus de 


m 




pofeé à découvrir ma foibki? 




■r 




IF 


19 


St 


"P 

vl. 


fi'n 

U.ljJ 

1 


, me fit agir depuis avec tant 
idc retenue, c^ue quand même 
Cleante euft pénétré, dans ce 
|moment quelque chofe de la- 


) 

ki. 


a 


r-verite i 


fesloupç 


ons 


fê le 





ïfacilement effacez. Mais j’appris 

llf‘* A / • 5/ - ■ 



apres, que )e n etois pas 
iiiméme affez heureufe, pour que 

L .qui me caufoit dés. mou- 
vemens fi violens ? me fit feule- 



'■01 


M 





ment l’honneurde les foupçon- 
ner,ôc je l’appris d’une maniéré 
fi cruelle, que le fouvenir m’en 
encore Frémir. 

Un homme attache à ma fa.- 
mille pria ma Merc de me per¬ 
mettre de nommer un de fes cn- 
fans avec.Cleante. Je ne l’avois 

[,15) point.vu depuis long-temps , 




■ 


îffl 

il'*' 




3 









xo 


fou 11 


de 


voir avec 



emp 


1 ’ 



ent que je n’àvois 


»• 


poin 


de 


/ 


vivacité* 



1 ’ 


aïs que 

dit cher ce plaifîr. J 


amour 




fortement touchée d 


/ 


de fa perronne& dô 


fon efprit, & il femble 


que 


fît trouver ce iouH 

Il . I 




ble 


fentir plus 


pour 







dou 


dont je fus frappé 


re-; 


de cette fatal 


Ma mere contant le foir 


qui s^y étoit-paffé , fc 




de ce que Cleante, qu 


affoit pour un homm 


mit long-temps 



V, 



Mon Pere., pour Texeufer * di 









•1 









li.' 


Kome qui 


N 


pallio^ dansla tefte 



pien de la peine 


a,V oir un c 


înca<Stc régularité pour autre 


lîhofe. il apprit en- meme temps 


(10 



ma mere „ que 





cpuis 



epei 


due 


ent amoureux dTune de Tes 


qui s^étoit depuis peu 


ïï 


^fermée dans unConventp 




amour 


de 


r‘, 


qu 


tH 


belles I )crlonnes du 


rjf 


bonde éc la plus digne d 




iher le cœur d 


honnefte 


Cleànte lui 


i|iomme ,, &c que 
ii!|lonnoit tous les momens qu’il 
ouvoit dérober au loin de fa 




è 

ottune. On ne na^eurt'point de 



Zelonide 














, 11 

; 1 


l'2 




uiiquc jc n expirai pas en ap 
prenant cette cruelle nouvellej 
J’avois jufqu*alors ignoré. Ci 
cœur de Cleante étoit ca 
de fe laifTer toucher , & je n 



qu 


on me 


que par la certitud 

que j'avoi 



qui jufq 


dans 


J 


pou VOIS 


cfi 


per 


er 



vaincr 


alïion qu’il m^’avoifinii 
per dois enfin pour 


fans 


’’ (perancc d 


tou 

aimé 



lencir 



pouvoir per 


J 


1 



fureur, qu 
mien dans 


le ne s’ejft jamais fai 

avec tant d 
fit fentir a 




:a un,cœur 


cruel 



\ib 


0 





1 ! 


I ^ 



r ^ 

e me cailla une agitation ïî 
Jente, cj[ue je tombai peu de 
pur apres dans une dangereufe 
te longue 
ieu ., qu 

a mort. Pendant qu elle dura 
fus toujours agitée des hor 
urs de ma jaloufi 

; jeprenois la refoJution de 




découvrir ma 



e 


ttCtl, 


e 

te 


“fi 

! i' 


I t 


palîj^ à Cleante 
d'expirer à Tes yeux, apres 

avoir fait connoître l’ardeur 
mes fentimens. Tantôt je 
ippl^udilTois de la force que 


de 



& 



un 


le 


i, 


r ( 'ii 


Vl 




aidr de lui dérober 

ort la connoilfance de 



ma 

ma 



Mais 


je un elfe 









plus Forte, que rcnvie que j‘â 
vois de mourir. Je guéris S>c j 
n’eus plus de remede à mes mal 
heurs, que de tenter tous 
moiens de chafler abfolumeiiB 
Cleaiite de,mon coeur. ? 
A peine fus-je guérie, que 1 

fortune fembla m’en vouloii 

^ • 

V 

i^urnir un. Ma mere fe trouvîl 


\ 


enffaejee a 



e un 



A^oiage. Des raifons que je 
•dois pas dire & que la fuite d 





ne vous 





fera 


J ne pouvoie 
audi me permettre de demeur 

avec mon Pere. 


me mettroit 








pas lonci 
terni 













1 » 




f 


ttcmps fans me flatter que jV 



fecours, d 


avois befoin. Là feureté de 



voir jamais Cleante & 


nement de 


qui 


pouvoir me faire fouvenir d 


î 


h 




{u)r,donnerent quelq 


r 


elâch 


e 


iCüa 


la 


de 


ffl' 


JMa raifon crût être d 


paflion 


efle. Je 


bic il 


pofliblc defperer de pafièr 


& lapensee de 


me fît 


que la folitudc ôc 


• 4: 




bjets qu’on y voit fi diffei 



du monde 


m 


arortifice dans mes projets, je me 


L, 


eterminai à me faire Reli_ 

:, & a dérober pour jamais à 

C 









Cleànte la connoiflaiice de ma 
vie & de mon amour. J'cti écrif 
vis à mon pere , qui fut toüch|: 
ôciurpi'is de ma refolution. fl 
s y oppofa en vain par tout c| 
qu’il put imaginer qui pouvoà , 
‘m"en détourner ^ Et il fut oblf : 
ge de faire revenir ma meii 
pour m arracher malgré mej 
du Convent, où je voulois fin|i 

ma vie. 1 

* 1 ' 

é, 

Je croiois ma paflion fi gueriè ? 
ôc Cleante fi foiblc dans mol- 
cœur, que j’étois veritablemear- 
perfuadée, quand je fortis cl 
C<OTvcnt, que j’y reviendr* 
auuitot que j’aurois donné à 
Mcre les marques d obeïlTancî 
quc' la bienlcance ne pouvè 


1 • 









i 


m|nc permettre 


27 

de 


lui refufer 


peine J avois fait deux 


udii 


cjue paflant par 


a. 





le hazafd me fit appren 


que Cleantc étoit avec la 


lïo: 


jZour, je fends une émotion 


nie revint une idée fi 


[llvl 


i 


refente de fa perfonn 




que J 


’il 


commençai 


\ 


U11 me 


fer 


bien p] 


us 


facile 



monde , qu 


J s 


2 moui. Ucs que ma merc 



fon pouvoir J elle me 


qu 


e 


ne fouffri 



|oint que dans 


je priffe pour 


âge fi peu 


ma 


1 


; 


party qui etoit fi difficil 


Je m oppofai 


C 


4 * 


IJ 












i8 

ment à Tes raifons & à fes ordres:! 
It faillit obeïr,& je fends en fe-l 
cret que ref|ioir qui me flattoitl 
déjade révoir Cleante, avoiti 
affoibli mes refolutions ôc étoiœ 

f 

la vraie raifon qui me rendoi^ 
fi complaiiantc pour les volon-ij 
tés de ma famille. 1 

I 

Que l’abfence, ma chereZe-i 
lonide , rend lenfible le plaifijl 
de revoir ce qu"on a aimé. Or^ 
me mena , peu de jours après ;| 

Fontaine- bleau : J’y revis Ciel 
ante, &c je crûs revoir en lui def 
charmes , que je n’y avois pac 
encore trouvez. Ce fut inutildi 
ment que ma radon reprefent4 
à mon cœur qu’il en aimoi 
une autre; Je l’aimai bien-tel 



I 



^9 


S que je n’avois fait avant 


a fblirude & mes refolutions. 
Peu de temps apres je fis une 
étroite Îiais 5 avec une amie de 
a famille qui avoir pafsé fa 
à la Cour de la Reync- 





r 


■'‘Mcre , à qui elle avoir été atta- 
‘chée jufqua fa mort. Comme 
die avoir infiniment d’efprit & 
iljue fa perfonne avoit des agré- 
ens qui rendoient la beauté 




L 



dus touchante en elle 


qu 


en 


lemme que j aie jamais connue, 
"“:e compris qu’il croit difficile, 
|uclieeuft pafsé plufieurs ail¬ 
lées à une Cour fi polie & fi 


alante fans y connoître l’a- 


our ; & je me perfuadai que 

faire aimer 


Il j I 


iW 



1 JC pouvois m en 


C iij 
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aMezjpour oier lui découvriri; 

mon cœur ,, je trouvois dans!- 
cette Confidente tout le lecours f 
qu’on peut attendre d’une amie) 
éclairée & fenliblc. Je ne mel. 

trompai point, Parthenicc en-^« 

tra dans mes fentimens avec, 
une bonté infinie , & comme:: 
elle connoifloit mieux queji 
moy le malheur où j’étoisi : 
engagée, elle me plaignit d^étrefî^ 
foûmile de (1 bonne heure à 1^1 
violence d\ine pafiion , qui n’^lsier 
prelque jamais que des fuittes:, 

cruelles.. En lui. découvrant mesi 

foiblelTes , je lui fis connoiftreb 
le deficin? que mes malheurk 
ni avoient fait prendre de m«fi. 
faire FLeligieufe. Qiie faire dan:i; 





r 


If 

lïïifte monde lui dilois-jc , quand 
iimi n’y compte qu’un fcul hom- 
ûuijaie & qu’on n’eft pas deftinée- 
i demeurer avec lui? Dois-je 


lyc 


;> J 


V‘ 


Jcn’expofer à lui découvrir la 
ijfollc paillon qu’il m’a inljpirée ? 
iQue fçai-je même fi le mauvais 
ûsxemples & mes longues dou¬ 
leurs ne me forceront pas ua 
ouràlui faire un entier aveu 



e ma 





1 I 


ppour une femme de dire la pre- 


iî|tnier.e qu 


'elle aime, & de le 



ire, quand elle eft leure que 
[a dcclaratio qu’elle fera de loa 
our, n’ènpeutinlpirerà ce¬ 
lui à qui e)î fe déçouvre?Ah!je 
puis P enfer fans fraieur à 
ette indigne humiliation & 


' J* 




3 ^ 



je ne vois qu’un Convent qu 
inc puilfe mettre hors d’état 
la craindre. Tant que je pour 
rai eiperer de voir Clcante , j 
l’aimerai, & tant que je l’aime 
rai,je me dois défier desextrava 
gances les plus ontreés, que Ta 




mour 


peut 


faire fair 


e. 


J’aime a vous voir tant d^ 

f ^ 

pudeur avec tant d’amour .! 


me difoit Parthenice : 


Mais| 


Belize, vôtre peu d’expericnce; 
vous fait reg arder l’état ou vouzl 


etes bien différemment d 


e 


qu’il 


me paroit. Vous croie 


que rien ne peut égaler 






eurs , parce que vous n ci.| 

n 

autresf 


connoifTez 


point 


'tf 







»*fl 


3 Î 


eftun grand malheur , il eft 




d’aimer fans être aimée 


ma 


Iheur 2 


moins 


peu de connoiflance (][ü 


par 


exempte de bien 
es mille fois plus honteux, 
adions font innocentes, 


ousn aveï nen a vous lepro- 
her, Ôc vous ne craignez pas 
; chagrin affreux d’étre iacri- 
^■'ée aune rivale qui ne manque 
limais à publier vôtre j honte ^ 
jiour augmenter la r 



putation 


£ fes charmes. L ei 
^tes , ne laiffe pas 
louceurs. Vous ai 


d 



enfin 


vous n*avez jamais eu aucun 


de 


plaindre de 


ce 


aimez. 


pOlUTOlS 
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vous en faire connoiftre de pl 
malheureufes. Qiie vous coi 
noiffcz mal, ma chere Belize 
pouriuivit-elle , le cours dej| 
violentes pafllons, quand vou:J 
craignez tant l’avenir? Croieîi 
vous que vous aimerez éterne 
lement Cleante ? Que vous etc 
abusée?L^Amour le plus arden 
& le plus tendre s’ufe infeiiH 
blemenc, Ôc TUnivers eft pleii 
d’amours infidèles, qui avoiei 





^ f 


4 4B 


comme vous, d 


te 


leur 


*1 

Je comprends.difois4 


que routes les pafïions ncq. 


durent 

mais 


qui 

qui 


ne 



aufïi 


qu 


que 


qu 


’il 


la 

y 


vie 






avec 


détruire 



*1 












le 


h 



j*aime depuis 


ions;- 


emps Cleantciinfcnijble poiït 
oijôc amoureux d*une autre ; 
■ ^e temps, ma chere Beli(e,me 
i épondic-elle , le temps qui a 
fin pouvoir louverain lur les 
ïholes,quiparoi{Ient les moins 
'fcettes à périr. Ah ! que vous 
‘ègretteriez pour lors la liberté 
iju’un Couvent vous auroit fait 

&C que vous déploreriez 
'^l'.’etat d une Religieufelans de- 
|D*’tyotion,qui ne manqlie jamais 





avoir 


mille 


retours vers 


le 



onde & mille defirs dautant 
us violens , qu’elle s clt ôtee 
pouvoir de les contenter? 
chez vous de vos relolutions 


de vos forces dans un âcre h 

O 




S6 


peu avance. Et Ci vôtre cœu 




vous preflfe abfoiument de vouj. 


jetter dans la retraite, ne choi 


filTez jamais que de celles q 


notent pas la liberté de pro 


fiter des conjonétures. 


Ces difeours 


que 



nice me tenoit toutes 


les fo 




que nous pouvions parler c 


liberté; moderoientla violend 




de la palïion que je ne pouvo| 


arracher de mon cœur 


m eloignoient en même temp 


i 1 


de la 


pensee 


du Convent 


le malheur de mon amour 


confeilloit de me jetter. Mais 


peine commençois-je a 



le fccours qu on tire des co 



i.'^ * 


feils d' une amie éclairée & fii! 


ccr 
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' V ‘=■^■"'1 : ■ 


que Parthenice 


i„ 


campagne, ou elle palToit 


' J*' 



paicie de fa vie. Et comme 


temps que je pafTai avec el- 


( 


trop court, pour 


affermi dans les 


^ i 


mens 


J 


qu ell 


e avoir 




m’infpirer, fon cioignement fit 


Dicn-tot retomber mon 




efprit dans 


cœur 


A 


meme 


mbarras, que j’avois éprouvé 





'■-^V 


H 




i 


impofïibilité de vaincre 



paiTion qui avoir pi 


ncc avec ma railon , celle 


Cleante 


pour une 


difoir q 


mes 


qu on 


ufe rivale , me firent 


I 


D 






■I 


3'8 


dre le dcllein de cacher poiii 
jamais dans le fonds d’un Cloi 


ma honte & mon amour 


Je déclarai tout de nouveau a 


* 11 


1 ' 


parens qu 


ufe:Que ce que 


3 ■ 


dans le monde depuis q 


»îi 




iriy avoient fait__ , 

voir fervi qu’a fortifier les raif 


fons que j’avois de le quitter 


ôc que la retraitte feule p 


( 


convenir aux 



mens 


j’avois. Mes raifons, mes 



mes & mes prières 


pii 




me faire obtenir 


confeni 




tcment, je refolus de me dérd 


ber de mori pere & de ma m 


de m’aller ietter m 


dans le Convent, d où i 



i 


I 
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ï*avoient fait fortir. Quelques 
efurcs quej’eufTe prifes pour 


éxecution de ce 


projet,JC 


fus 


jrrcftéeen chemin par mon 
jr pre,qui ne me trouvant point 
liiez lui au retour de la ville, 

point à pénétrer la 



Krite 



mon aventure. 



;.af 


II 

3 urut apres moy 6 c m’aiant 
nte avec ma Mcre à quatre 
:uësde Paris, il m^enleva Ôc 
te ramena chez lui par force, 
te voila donc pour la fécondé 
is malgré moi détournée du 
îflein que j’avois tant de for- 
ler d etre Rcligieule, ôe je 
tournai dans le monde pour 
ÿétre déformais foûmife à la 
{us cruelle deftinée 6 c au mal- 

D ij 





V 


1 


r'J 


I . 


l • 


I 

.t: 


1 ri' 


.1 


. > 


n 

J 


• k 

I 


f 

’i Sj 


1 • ' 


\ 
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heur le plus affreux 3 dont 


* • 


par 


rler. 


Ce que je venois d 


‘4 




I 


prendre pour me jetter dansi 


un Couvent , fît craindre 




pere qu'à la fin 


bappafie j & comme 


trop pour fe pouvoir 


foudre a me perdre pour 


fongea pl 



qu’i] m’eut ratrappée , qu’à m 


promptement. 


Aufli tôt qu 


partyqui convenoit autant 


ma famille , qu 


convenoiA 


peu a mes fentimens 


gagea, commec’eft 


P 


fans m’en parler, & m’api 
qu il ne falloir plus pouti 



pour 






4 ' 


wonfommer cette terrible affai- 




que mon confente 


La 



opofitiô qu il m'é fit me 


furprife & une douleur 


que je n’eus p 


force 


repondre 


laiv 


découvr 


répugnance dont, il ne put 



1 


preflerent inutilem 


&c 


jiSe m expliquer, je ics quit- 
ki avec un defefpoir qui les 


plia 


lier. 



les 




& j’allai m’eniermer 


chambr 


andonn 


m 


au 



[ifport que 



us violent 




I’ 


ifcmais eprouve..QLioi,dilbis-i! 




Aurai-je la iachete de confencir 





emenc qui mefep 


D 


» IK «■ 




I 










I-, 

,1 

t 


4'^ 


re de ce que j’aime, fans elpoir 


O 


de retour,5^ qui, rendra delor-> 


mais criminels jufqu’aux fén- 


■f 


timens les plus innocens que jcr^ 


T) 


pourrai avoir pour lui?' Non,,’ 


rien ne peut faire, cefler mon 


iî 


amour, & je veux, pouvoir ai- 




mer Cleanre le. rcfte de mes J 


jours, fans que le plus, fevére 


homme me le 


cher. 



repro.r- 


^ . r 


Dans un péril fi affreux 






fl prefTant , .le feuh remede qui| 


me vint dans 1 efprit, fut d’exe- 




cuter malgré tout le monde le 




delTein que j a vois d etre Relir-I 
giaufe. Mais outre les oppofi-4 


dons d’un perc que mes.pre-tf 


miers refus avoient déjà rendu 


. 4)1 




O - 





4'î 



que 



m’avoit autrefois dit 


pour 


;!1 


Oi: 


'en difTuader 5 .me revint dans 
fpdt , 6c il me fembla meme 
Jue la vertu me deffendoit 
l’embraflTer' déformais une 

I 

:e de. vie fi opposée aux fenr 
ens j.dont je ne connoiflois 
trop, qu’il étoit impofii- 
de me guérir. Mais d’un au- 
cdté comment m’engager 



L' 


'* ■) 


vec un 


homme J . qu 





i.ation naturelle que j’avois 
ir Clcance, me feroit haïr 
hortellement , quand je luy. 

’crrois occuper une place j que 
pes defirs avoicntfi long-tems 

Micdinée à un autre , que jV 
rois. 





n :alî 


e 
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queiqac ' 

sec 


1 




e 





, je ne voiois 



malheurs 


\ 

a 



■ 

J 


coeur oc mon eioric cg 


a 


Icment agitez loufFroicnr desn 


douleurs exceflivcs 


geai cctrc cruelle 


autant 






qu 

ihr 


’il 



mon 


per 


e O 


poflible 

e & ir. a 

1 ^ * 

beis. 





racre voulurent étr 

après d 


rendrcllcs, les menaces ôc Tau-i 

/ ^ ^4 * J -, r!'‘ 


emploieront 


tonte, 
timens 



touff 


ôc on. m’obligea de» 


ligner ma mort. C ell de ce»:, 
jour là, ma chere Zclonide,; 


qu 


ablcm 


mon ce ma honte & 


com-tii 


dou 




ic 


:urs 


ôc que] 



Qt 






_ 

i ^ 4T 

raine j’ay etc la plus mal-heureii» 

ffl: femme qui ait jamais aimé, 
iliijf Belize ne pur rappellcr dans 
A mémoire tout ce que l’a- 
Mijvoùr lui avoir fait fouffrir de- 
M-juis (on Mariage J fans verler 
jj:jn torrent de larmes & s'aban- 
iftonner à des mouvemens 
iïlune douleur fî viVe , qu'elle 
iiltterrompit fon difeours. Son 
liajiiie n oublia rien pour diflipcr 
]!:|e Cl triftes idées:Mais les dou- 
fiiiurs de Belize n’écoient pas 
«e celles a qui les difeours peu¬ 
vent donner quelque foulage- 
;:ient. Elle fit entendre à fon 
■iffnie , quelle n’en efperoitquc 
»ii<e la morr.Et la.nuit iuccedant 
lï des reflexions fi doulcureui- 




t 


,1 






n 



» ^ 



« 




• k 


î 


J 

I i 

I 


V 

* 

» 


> I 
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l'r 
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4 ^ 

fes^ elles quittèrent les Thui 

lerics.Ôc s en retournèrent chez . 
elles. 




*C.-. 


’i ? 

Fin de la première Fartie 


‘•r 


. 'fc. 
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ê ' 










- •: 




m 


c' 
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ÆLISE ET DE CLEANTE. 

SECONDE partie. 



E que Belize avoir côte a 
Ton amie, lui laiflbit trop 
pie curiolité pour attendre plus 
rd qu^’au lendemain a chcr- 
herà en apprendre la luite- 



p 


itlle alla dés qu elle eut dîne 
fhez Belize , quelle trouvaen- 
orc dans Ton lit. L’abattement 
•ù Tavoient jettée les loupirs 
;::s larmes qu elle avoit vertées 


♦ 



( . 


i 

( ; 
I 

‘ il' 

!: f 

,i 9 

P 

P V 

■ Vi 

; 


û 








lUèl 


JS 4» 


une 





nuit, 


permectoit pas de fc lever. El 
dejffendit (^u on laifsât en 
perfonne chez elle , & ai 
fait alleoir Zelonide auprès 
fon lit, elle continua le récit 
fes aventures. 

Des que je fus mariée . 
tombai dans une li grande I; 
gucLir y qu’il euft etc aisé d 

croire que l’amour en eult ét 

la caule , h l’on m’euft vu 
moindre attention pour per 
fonne. Mais comme je ne vo: 
iois prefque jamais celui qu 

mon cœur adoroit fecreteméfi 

& que j’avois pour tous les a 

une indilîerenca 





mépris 










, jionne ne pénétra la raifon qui 
Jeiidoit mon cfprk & mes ac¬ 
tions fi difFeren tes de la vivaci- 
de ma première jeunefle* Ce 
Sj liwe j’avois prevu ne manqua 
•ias d’arriver. Le dégoût que 
|eus pour mon, Mari dés le 


')! 


moment que 


peu de 



en 


L’idée 


! ' Tk w 


Cleantc fi different de celui 


qui j’êtois facrifiée, me don 


nP 


prelfemens, que s’il euft 


fies 


Vf A 


moindre delicateffe dans le 


J 


- \ 


ifleur, il fc fuft repenti dés le 


remieriour d’ufer d’un dr 





de s*appercevoir 



( onne. 



point 




■i » J 




I .llj 


5 ° 



la vertu 




ne m avoit point e 


onnee 


, quelq 


fort qu’euft été mon - amour 
me fit reloudrc à ^m’attacli 


malgré moi 



rfu de 


qu'une loi Ci injufte m'avo 


O ^ 

ce 



to 


imposée 5 
ce que me reftoit de raifon , ]■ 
pris le parti de meidonner tan 
d’occupation au dedans de nr 
fimille & de m eloi^ner fi foi: 

O 

de ce qui pouvoit animer i 
penchant, que j’avois à la tei 
drefle-, que mon cœur puft i 
fenfiblemcnt fe guérir de cel 
’il avoir 



pour de ante. JJ, 
me bannis d’un certain moi: 
de, du je Taurois 



:t -h 





»- 


■ — r 


•• .« 


5 ' 

nt rencontré :Et comme (i 
: hazard avoir voulu féconder 
Jion deflein , Cieante fut des 
|:mps infinis , fans venir ni 
cz moi, ni chez mon Pere, 
ic que les foins de fa fortune» 
que ceux de fon amour l’oc- 


rpaffent davantage 


qu’ils 


"avoient fait auparavant. 

Mais vous allez voir juf- 
^u’oùva mon malheur , ma 
ere Zelonide. Pendant que 
; me tins renfermée dans ma 
mille , pour m’acquérir d« 
^j.epos aux dépens de tout ce 

-flater —-- 



qui pouvoir 


mon cœur 





“fus affez malheureufe 

laire 


' pour 


a tous ceux que je ne 
ou vois empêcher de me voir: 

* m • 

E ij 


a 

% 





§• 




Et comme fi 




■ i 


f. 


qui 


cach 


O 


d. amour dans le fonds de me 


contagieux 


euft répandu 


m? 



m 



tout ce 
me vis 



parens 


d amans , que 



\ 



a un 


y eut pa! 
de mo 



\ ^ coefFa de ce_ 

belle fantaifie à 6o. ans pafle'a 
Quoi, difois je , ce n eft doni 
pas aiïez d'avoir à foulFrir 



parceq 


d un mari que 


h 


faut 



e 


que 


qui 


m 


i. 


bien 


Toit devenu autant d 
.qui 

qu 


er 



1 


peut jamais 


ravir u 

A 


qu a iui?Quelque fois 





r 
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de ce que fcs 


indignes de lui. u nie se 



jjue la vanité & 


©ient pas lacisfaites d’une fi 



vidloir 


Souvent je 


que 


quil y 


['J 


nv 


foulüt m’aimer , pour faire 


A 


de plus aimable au mode 


h 1 i 




Clcante un 


ifice 


ivi 


moins 


qui puft 


uchcr Ion amour 


% 


ropre , s il n avoir pu 




il cœur. Mais quelque im 

je fulle des im 



que 


naître J il f 


ardeurs, que je fai 


pend 


* • 



je vous avoue , que 




pas de penier avec 


; 


. uelque forte de plailîr, que je 
^ ou vois inlDirer de la m oui 


E 


« » 


11 / 


4 





t l 


' 


■1 'I, 

f 

ï 


I 


{ 


M 


! i 


I 
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foi 


n 


Je me faif 

cielTayer le pouvoir de 
bics charmes fur des objets 
que je ne pouvois aimer, 
dans leiperance que ces mé--^ 






mes appas fécondez de la plus s 
violente paflion du monde^ 
trouveroient peut être un jouri 
Jenioicn défaire le meme elfetf 


fur le cœur de Cleante ce que 4 
je penfois de tendre pour lui , f 
maigre le loin que j’avois prisj 
de le bannir de ma mémoire ,i 
me failoic facilement tomber!’ 
avec fes rivaux fur des difeoursî 
de tendreffei que chacun d'eux# 
etoit allez fou , pour expliqueisî 
fouvent en la faveur*. Et ainlî jli 

jfans que man coeur courut au.^' 








1 r .. 

i!|an nique, j apprcnois a plai re 

Cleante aux dépens de ceux 
:îàiej crois bien sûre qui ne me 
r,|lairoient jamais. Mais lielas î 


Bl 




de 


dit que g etoien 
tyrans & d’efp 
deflinée me prepa 


11 


traverfer un jour mes de- 
[jL's & ceux de- Clcante-C’eH:; 



que j’avois coulé les pre- 
ifffieres années de mon m.ariage,, 
pins avoir vu Clcante depuis 
f Pv mieres ceremonies de ce-, 
mr fatal 5 Lors qu’au retour 
i|an voiage, que la Cour avoif 
i0t en Flandres, il vint rendre 
flite a mon Pere , qui étant 

P iipé d'un« affaire, qifil ne 
voit quiterle fit prier de 








5 ^ 

monter dans ma chambre , oq. 
par hazard j’cftois feule. L’em-j 
barras ôc la (urprile , où je ms 
en le voiantjoiauroientluffit. 




pour penc 


;crer une 


par 




tie aes 


1 


l'entimens de mon coeur, sÙl, 


A / 


n avoit pas etc 


il 


c 




celle qu’il aimoit, qiùil n’avoir 
d^’attcntion pour aucune autrt; 
choie. Je lui ns des complimen:;. 
fanshn ôc ians aucune iuitte. 
Je lui pariai de fon voiage 
lui hs vingt queftions qui n’j. 



avoient aucun rt 


/ 



t 


Clc 


ani 


te en etoit auili ennuye , 

troublée; De manieù 



J crois 


que la converiation étant ci 


ticremcnt ton 


ibé 


P 


oche 


^ 5 il tira de 

■i 


, en rev<inti une 


bol 


4* I 
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i^^rnie de Diaman 




V. 


iquellc 


avec la^ 




a loDcr-cenans 


réflexion ôc fl 


e> 


cenap 


ans 


que 


aperçufle. Mais enfin 


\ 


fnemoire 


coup dan 


quon m 





utreflois , qu’ii avoir d 


dis 


nds d'une tabatière d 


de cette aimable 



qui m avoit tant coûté de 


Un mouvement de 


ofité & de jalon fi 


cu- 


pouffa 


-, ^ 


i 



fli-tot a taclier de le voir. Je 


demandai fla boëte : Et 






qui 


flaire flentir fle 


manque 


i 


ijlus piquants, me fit 


en un 




d 


Cleante qui 




5^ 




üu’il y 

lut me 


pas attendu,que 






h 


r 


des mains :i 


mais 


il 


ne 


A 


put 


le fait 


c 



pour 


A f 

^ J5 


m empe* 

cher d’entrevoir le plus aima 



■i ri!' 


ble vilac^e qui euft frappe 




Heureulement & p.ou 


:j 


pour 




y 


au meme 


in (liant dans m 






ï 


bre. il fe mit à p 












Clcante Sc leur entretien 


11 : 


m 


V 


c J L 




difpenfant de parler & 1 empt’ 



d 


que je faifoisjme donna 


J 


de dérober - 

étoit mon coeur aux yeux d " 


m 

Cleante &; à la pénétration c 


V-> 






mon Pere 







1 » 


•V'» 




* ' 

. ‘ ^ U 


La beauté diipor 


fîrivale fit 


■ 1 


it 



que 


jdans mon imaginatior 

,,).e n’eus plus de repos , 

aiîf'l r A' V 1 • . ^ * 

die rulle ecIaircie par mes yeux 


que 


blementaufii 


quelle me lavoit p 


que je 


trouvai punie 


ma curioiite , ouand 


'4 


mille fois plus char- 


ante, que Ion portrait ! Non 
donide , Vous n’avez iamai 


défi aimable' de 


Tout ce que la fleur de la 


emier 



jeunefle a de 


que 


les 



îrra 




de charmes 


Toit fur fon vifage. Un 


b 

J 


#.une 



fu ri 


t 






I 





fait plus bruns, que fcs che-i ' 
veux, qui étoient blonds ^ Le 
ncK d’uno proportion admira¬ 
ble j La bouche petite , extré i" 
mement façonnée, & les deuj: 

lèvres unies & vermeilleSjComi 


me le corail j Les dents petitesi 

/ 11 1 ff ’ 


fort blanches j Les joues d’inj 


tour merveilleux ; Le mentoi! 


un peu en pointe ; La gorge irï . 


comparable -, La taille un pci 


petite I 


t ; -t 
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il 


mais fort fine & fort de 




ti 



un air fi mignon & fi 


blc dans toute fa perfonne 


tij 



andes & les pl 


beautés 



mieux 



oient 



agremens qui la rendoient 



ante. 


fon de fa 


qui n elf lelon 



, etoit une 


pcrfe( 5 tions de cete aimable 


f) 


‘ il' 


-J 


|:rfonne. Sa parole 



au 


teur & elle accompagnoit 


qu'elle difoit,d 


rmbloit 


fi polie & fi enjouée, qu 





nature avoit 


en el 


'Il 




Quelqi 


qui peut 



1 / 


aepit que 


fit fa 


F 













T 


él 

beauté J je ne pus mem 
de laloüer-Elle n’é fitpoiiit 
honneurs, comme font les bel 
les perfonnes pour s’attirer en-; 
core plus de louanges : Elle me 
dit au contraire , que li 
avoir attendu une 
d’aufli bon goût, elle fe feroi 
mile Ibus les armes pour tâche> 
de me plairejqu’elle reparerok 
cette faute une autre fois, & 
quelleefperoit que puifqu’elil 
etoit allez heureufe , pour qu^ 
j’eude trouvé le chemin de Iq» 



K 


< ^ 


l( 


convent, 
neur de m 



fer 


ois 



pas 



qu 


e 


Je fentoit déjà beaucoup d 
plailir à me voir & que 

mde de la 



ne 







I- 


•* 


a 


:ct 




m 


effr 


^5 


îi 1'. 


que j y 




c 


quelque fois aflez bonn 



ompagnie, pour ne pas me 


de la charité, que j 


e vifîcer une reclufe. Hel 


as 


} 



cntcndoic pas combien 


f [e parloit juflc , & je favois 

ieux qu elle nne ÎP 



que je pouvois 


fouvent dans ion par 


leul homme qui pouvoir 


plaire. J^en forti 


■J 


ü- 


tptt & une rage , qu 


5 ! 


éloignée de deviner,& qui 


fit bien faire des fermens de 






y retourner de ma vie Je 



que tout ce qu 


de beaute ôc de mérité das 





plus vive,que 


me donna une dou 


F 


* « 
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avois cprouvees airpara-f. 
Je trouvois quelque cho-i: 


fc de fi humiliant pour mo 
dans la comparaifon que 
raifoisde fa perfonne à la mien :i 
ne, que je fus plus d’un moisi 
fans vouloir me regarder dana 
un miroir. Quel cfpoir,difoisj 
je, peut il me relier apres a 
quej’ay vu? Cleante aimé d 


charmante perlonne dè 


« 


monde, celTei 


r 


jamais 


aimer 


temps, par des 


Et quand même 



.'f + 


peut prévoir, defuni| 


deux amans fi di 




1 ’ 


ui 


de l’autre , feroit-ce moi, 
cleante aimerok, apres avofl 



aime c 


qu 


aime ? Non 


y -4 








T 


i. 


'} 


^5 


faut me guérir pour toujours 


J ay trouvé dans ma curiofitc 


fecours,que ma raifon 


e 


jamais pu me donner. Les 


li 


dharmes de ma rivale triom 


pheront de la pafïion la pi 



qui ait jamais 


/ / 


ôc 


r)' 


$:)e me pcrçerois moi meme 


i 


d aimer Cleante 


indig 


que je viens de 



que je pris pour 


coup de vaincre ma malheu 


^ S 


i' 


J 


reufe cendrelTe , fut plus forte 



Je 


:ommenç 



ffneu- 


û 


ilement que jamais^ tout ce qui 


?fme pouvoit faire fouvenir de 


iideante« Au lieu de me renfer 


F 


* * * 






é6 


mer Comme auparavafit "dans 


♦ ^ 


f i 


la lolicude de 


ma 


famill 


c 



»• 


je ne cherchai plus que la difïi- 




pation & les. amufemcns du 


Li:. 


monde 


& s’il faut vous 




mes foiblefTes 




ma chereZelonide.ic refolus de 


chercher , fi je ne trouverois c 


point que 


qui 


me 



ut t 


« 4 


aficzjpour aider à me euerir du 


fol- amour que je nourriffois fi 


,1 


depuis tant d 


Mais qu’une vraie pafiion 



difficile à vaincre ! Tout ce qucïS 


faifoisdoin de diminuer mon 


S- 


a 




indigne ardeur ne failbit que 


1 augmenter 


Tout 


voyois.d’aimâble,Join de chaC 


fer Cleante de mon coeur 


3 




if)' i 


Hll 


^7 


ÏÏ, 


fèrvit cju a m en faire fouvcnîî 


Mavantagc. Rien de tout ce qui 



aroiHoit. de plus charmât 


des autres, ne lui refleni 


loit alTez, pour prendre fa pi 


& tout ce qui avoir du 


► i W 


rite, avoir allez de rapport 


'OIS 


U 



pour me rendre le. hcn pl 


enlible.. Enfin j éprouvai long 


emps que les plaifîrs & 


<iif' 


bjets aimables font 


feîle plus dangereux pour entrer 
vlipnir une palïion. violente, que 
Jes réflexions de la retraite. 

]c| Jeiielailfai pas d’étourdir la 
lepenne à la longueur du temps. 
Jxs occupations que donne le 
ijfommerce du monde, & la dif- 

-ilipation où les amufemenseii- 

cetiennent lefprit, ne me lail- 
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fane prefque pas le loiHr de pe-p 


fer à Ckante , il me parut 


bout de quelque temps 


l’amour s’étoit infenli 




Icmen 



afFoiblie dans mon cocurjôi qud 


je pouvois me 


flatter 


» « 


que jer 


ierois bientôt .parvenue à lai 


tran 


T 



\ 

a 


laquelle j’alpiroi 


vainement depuis prez de dix 


ans : mais Tamour qui m^avoir 


regardée des mon enfance, co 

^ / \ I 

me une viôïimc devoüee a tou$i 


- fif>r 


1 


rV,! 




fes tourmens, n’avoit garde dé 




me laiflèr fl-tôt échapper,a-pci 






I Ul 


commençois-je a mapp 



J.’ 


du (uccez des foins que j’avoiî< 


. y 




pris pour me guérir, que j ap-ÿ 




pris une nouvelle qui renverfa 


t 


en un. moment tout le progrez. 













Ht 


6p 
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j.,queic me pcrfuadois avoir faic 


#/ 




Thuilleries dans le 





fie m e 



par 


••er 

.iW.' 


hier, qu"un homme, qui a- 


<11 


da la compagnie 


!£ 


quelle j^étois, nous apprit que 


1 


lia maitrelïe de Cleante étoit Ct 



{angereufement malade^qu 




pas qu 


en 


CM 


échapper. Il n en falut pas d 


puft 



pour rappellcr dans 


) I 


amour que 


‘:roiois en 


chafle , & 





ouble où cette nouvelle me 


parut fl fort fur mon 




|iage, qu’Artemife qui fe pro 


fnenoit avec moi,s en apperçut 


flf 


£. 1 - 


Jk me fepara de la compagnie 


'fr 


«our empecher 


I 
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ne le vifTent. Comme elle etoiti 
bien éloignée d’en penerrerlai 
caufe,elle crut,ou que celui qui; 
nousavoic abordé croit aim4 dd 
moi, ou qu’il écok du moins Id 
confident de celui que j’aimGis| 
q^Lie fa veuë me donnoit def 

fouvenirs qui caufoient l agitaf 

tion ou j etois. Elle fit tous fc$i. 
efforts pour s’en éclaircir avana. 

■ de me’quitter, mais je ne lui rér 
pondis, que par des larmes.Dé»* 3 
que je fus retirée chez moi, j( . 
feiitis que l’amour n eft jamafe 
fl violent,que quand il cff: foui^ 
tenu de quelque el^ranciÉii,^ 
Pourquoi,difois-je,fi ma rivabi 

meiirt,ne puis-je efpererde tou( 

cher un homme, dont le cœu.!; • 



n 


I 


* 





7ï 


decre fenfible 


de ma conftance & de 




la violence des fèneimens qu 
Él a mfjDirey.. 



î). 


us pas 1 ame la plus dure ? le de 



de ramour , moi 




r||ui en ai plus que 


rr du monde enlcmble 



de ma tendrelTe de 


date que j’ai d 


peut-il pas réparer 


manque d’agrément 


ierlonne ? Mais diiois 


un 


n 


jiomenc apres,Il j’aime Clean 


puis-je baflirmon bon h 


^ J 


t: 



perte q 


Éî 


oublier 



q 


d 


pui 


tant 




jj^annees ? £t s’il le iouvient de 
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tous fes charmes, s’acoucume— 
ra-il a m’aimer ? Norijmalheu- 
rculc Belize , fouhairc que tai 
rivale vive ; il te fera encorcl 


plus cruel & plus honteux 



I 


n etre 


ne vivra 




aimee 
us ? 





Je paflai les hx mois , qu 
dura la maladie de ma rivale ,1 
dans ces agitations, & j’eproul ' 
vai tant de differentes douleu 
pendant qu elle dura , 


m étonné 
tôt morte 


que JC 


nen 


qu 


'"elle. 


qu’une mutuelle amitié 



les 


jours ^ 



geoit a me voir tous 
ne pouvoit rien com 
aux changemens de mon efprii 
& de mon humeur. Ma lanj 


gueu 






k 











^ wmi îî 
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& nia trillcfle étoient 
Il enigme impc 


,a 


:( 




rableyde quelque côte quelle 


Ilr ’i---- —‘‘5 



ippns qu 


de momens aptes fa 


que 



1 avoic Içu que Clea 


poufée, & que 


r 


elpcÔt 


\ 


pourion.pere Tobli 



fait fans Ion 


mariaffc 

D 


perfonne pour 




T' 

f 


flerober plus aifement 




oiflanceà la faniille de Clean 


e, avoir 




lolitudc du 


endant fept 


ufq 


agremens 


G 


P 


lai- 








firs du monde ou fa b 



P 


ce 


qui 


peut flater l’amour propre d 


rfonne. Je fusfi 


chée du defefpoir, ou j'appr 


que la mort de ma ri vale avoi^ 


Cleante, fi agitée du 

cette nouvelle avoi 


ble que 

mis dans mon cœur,que je fu 
obligée de m’enfermer plu 


Ni 


dans machambr 


fous pretexte 


d^é 


;e m 


aladfj 


Artemifefut la feule que 



P 



a mon 



fi baig 


d 


{ 


mes larmes & dans un fi 


■ 

ble abattement ? qu 



n»,. 



encore 



us 



ment,qu elle n'avoit 



>U1J 
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elle me trouvoit Ci changée 


Üle lui dire la caille d une li vive 
uleur Et comme jetois allez 
relTée par moi même de cher- 
her dans les conleils d’une 
'“nTiie ce que je ne pouvois plus 
isfperer de ma raifon 



;ïndisàfesprieres.NWuidis- 



, le me 


:,Artemile, il n eftpius temps 



avec une amie 


■tIIc que vous. Cette aimable 
*'!prfonne qui eft mortedepuis 
eux jours. 



tous 


» 


monde plaint lajulle dou- 


: 


ur, font les 


• A 
ûrr 

U 



du 


lodejOu je m^intcrclTe le r lus> 
«uoique vous ne nVenaiez ja¬ 
mais oui parler L"une fut ma 
xyale,&: l’autre le feul homme 

G ij 


% 
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; 


qui ait jamais toucne moiï, 

^ |« 

cœur. J ay commencé àTaime 



dés que j’ai commencé à mcf 
connoitre.. En vain maraifonp 


ma vertu, la longueur,& fa pafl 
non pour une autre ont faiç 
tour à tour leurs ejfforts pouij 
nie guérir. Je l’ai toujours aimé) 
& 1 aime encore avec une ar-i 


deur qui n’eut jamais d’égale 
Ôc la mort de ma rivale me ren 






dant 1 cfperance,que fa beautô 
ôc 1 amour de Cleante pour elN:- 
m avoit depuis long-temps fai i 
perdre, je ne fuis plus la maîi 
trelfede lui cacher mes fentii 
mens.Je me jette entre vos brasfi 









ni 




7 


onfcils 


extravagances 



vos 



ppellcntlaraifon 


a perdue, il faut que 


fâche,que je J aime de 


r 


! 


que je fuis née^Ôc je ne fç 


ij|e qui peut m empêcher d 
anfport où je fuis, de 


im 



moi meme d 


.V' 



moment. Qui ma dit qu 


jier*"*- proviendra pas, & 

cœur dont la tendrelTc & 
I probité font à prcfenc h con- 


uës, ne fera point déliré de 


femmes, qui auront pl 



Y 


|vappas,que moi i 

rdrai point de temps, & duf 


% 


'-je en nounr 


che qu 


que 


ble 


, > r 


G 


• * * 


iij 


* 

♦ 

4 
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bien qu 


toit plus queftion dans ce mo-o 
ment de chercher a détruira 
une paiTion fi violente.Elle lon-ri 
gea feulement à appaifer urt 
peu la fureur,ou elle me voioit ■ 
ôc feienant d’entrer, dans mesr 

'O 

fentimens, elle me conjura dcj 
ne rien précipiter dans Tétât oio : 
j ccois, ôc de lui laifler le foicc 
de ma dell:inée,quileroit beauif . 
coup plus en feureté en 
rnains, que. dans les .miennes. 2 : 

Dés. le lendemain elle ma 
vint revoir,ôc me trouva un pet»c 



plu 
Elle 


s tran 





qu 


e la veille.] 


crut, pouvoir me ramène 


à la raifon,ou du moins arrêtcj 
la refolution,où je lui avois 





ï 7^ 

iiEii', de deelarcr mon amour à . 
>leante. Elle y. emploia toutes 


Oil 



10 

i 



îs raifons qu’une amie éclairée 
l^uvoit s’imaginer, & y joignit 
prières ôc des larmes. Mais . 

elle vit qu’il n’y avoit 

à ma folie,elle 
dfmt que r.amitie l’engageoit à . 
ii'Jioderer du moins les extrava- 

oi|ances, que, l’aveuglement de 
m paflion m'alloit, faire faire., 
It examinant avec moi tous les 




itsiarcys, que mon imagination 


I 



d 


déjà iugg 




iî 


uë de me précipiter, elle me 
' , moins terrible. 

Je palTai la nuit à écrire une 


■ à- 


Cleante d 


écriture 







I 


8o 


contrefaite 5 par laquelle je lui 


apprenois , qu’il y avoit un 


Dame qui l’aimoit depuis di 





ans avec une coftance qui n’eu 


jamais d'cgale,&quipar le foi 


qu’elle prenoit encore de fc de 



en lui écrivant, ne cher 


pour tout 


fr 


uit 


du 


pa 


terrible qu’elle faifoit, qu’à lu 


faire 


connoitre 



eureux qu 



que qu 


clqu 

t Daria 


F 


per 


te qu’il venoitdefaii e,il y avoi 


une pcrfonne mille fois encor 


plus malheurcufc que lui. 


Cette lettre 


ayant éié. ren 


dueàÇleantc dans les premier 


mouvemens de la douleur , i 


en fut fl Cifc ncé 


, qu aprez 


r 


a 


voir lue il la jctca à la 


tête 


d 




L'-«< 


r'K 




t. 


il 







apportée 


menaça 




de fe charger d’un 


blable me^l'a 2 :e^ de le faire 



Le fuccez d 


cette 


al- 


remiere tentative Joinde 


'h 




aire,ne lit qu’augmenter 


eftime que j 



J 


pas 



que 


il,' 


defclpoir ,.ou il devoit 





il euft fait 




à. une déclaration d 


our. 


Deux jours aprez je bazardai 
leconde lettre qui par des 


cieconae lettre qui par 
côftances particulières qt 


Liticuiieres.qu 

devoir du me 


de 


moins 


fité aClean 


diiois tant de bien de 

» -mm Bk h. . ^ 

* ■' 














1 

4 


celle qu’il venoit de perdre,qu ij 


ne piit s’empêcher d'avoir quelï 


que forte de plaihr à la lire j. ôi 


le frere de cette aimable per{ 


foniteàquiil avoit conté l’ai 


venture de ma première letrrei 


^.1 


fe trouvant avec lui d^ns U 


temps qu’il reçût la fécondé, i 


la lui donna à lire Sc le pria d’j 


i i 


faire uneréponle qui pûftledel 


livrer pour toujours d’une imi * 


portunité fi extravagante & l 


mal placée.. -1 le fervic à fouhaiû 


car II réponfe cu-1 fit , étoir 


fi dure &{i outrageante, qu’el 


le penfi me fair 




P 


r* 

W 


rdre 


e 



tierement courage. Je vei 



plus de pleurs en la lifant, quv] 


Clcante n'en avoir versé de puii 


huit jours. L’humiliation où j 


i 









W"' 


s 3 


.,fietois abâifTéc le reprefenta 


qï 

i 


evat mo efprit dans toute Ton 
î.,«oiTCur,& je fus quelque temps 
dolue d^abandoiiner l’indigne 
jjtojet que j’avois fait. Enfin 


amour au bouc de quelques 


pu 

1“, 


a 


ttP 



I 

i 


j**urs fe rendit encore le maî- 
e de mon efprit & du peu de 
ilon qui m’étoit revenue. J"é- 
ivispour la troifiéme fois à 

ôi le conjurai par les 
iiatmes & le louvenir de ce 

d’avoir 





avoittant aime 


ftié d’une palfion involontai- 
qui par la modération de 
s délits n’avoit rien qui pûft 
Dffencer. 

Je le priois de fe rendre t«î 
,atin aux'Tliuilcries ou il trou. 


ik 
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■ • 


qui 


au 


Cl épcrduement. La pra 
pofition a’un rendcz-vous Toi 

us, que mapr 
i déchira de ■ d 


fenç 


a encore 



fendit à fes gens en prefence d> 
celui qui laporroit, d'en rec<| 

de femblable. li 


voir 


de 1 accueil, qu.avoir q 
oifiéme lettre,me £t croi 
que tant que j’agirois fous I 


nom d ^- 

cevrois que du mépris & 
outrages de la part de Clean 
qu’au contraire il ne pourn 
du moins s'emnecher d'av< 



% 


n 


■i' 


l 




quelq 


ue ménagement pou 


moy,quand il auroitapi 


nom 


Qu’apres les pas qc: 

j’avo' 





la hardicfTe defair 


y avoir de party pour moy 


* Vj 


de me donner 


ble defTein 




Cleante de ma véritable 


& 


pas ^ 


> 


lus 


i • 


i 


qu 


la 


rcmiere,je lignai de mon nom 


ne 


letti 


e 


femme 


que 


croj 


qu 


e 


'J^i 


liardielîe de ligner 


;î:es civilités ôc les marques 


: 


I amitié qu il avoir reçues d 



famille depuis la perte qu 


\ 


de faire, pouvant l’obli 


al éa venir 



moi dés que 


de 


^ J, 


faire des vilitcs , ie lui d 


landois en grâce d’açcorder 


H 










i 


cette marque de fa pitié à un'- 


i- 



qu’il 


n en 



peut-ctre pastoüt à fart indig 


r. I 



ne , quand la pureté &: la fnce: i 

* / 1 1 * i * 


rite de 



encimens 



connus. 


Il 


I 


m a avoue depuis, 
me croioit fi éloignée 

O 




fonnage que je joüois, qu il nt 


1 ! 


il 



croire 


/ 



cette lettre etoi 




de moi , & 


qu 


il fc 



que c’éroit quelque femme 


mes ennemies 



s etoit 

A 






de mon nom, pour tacher 



mex 


pofer à 


a une 



) 






'I “k 


qui m’auroit perdue fans re 


I 


fource. 



vifite 


rendit des 



’il 


penfa le confirmer 






erreur. 


k lui 


iV 1 


a VOIS marqt 




H 










I 




'^Ifteure. Mon mari l’amena lui 


a 


laême dans ma chambre aprez 



oir reçu les premières civili 


’4“s. Il me trouva au lit & deux 


ilr]l 


mîmes de chambre qui tra 


■ailloient auprez de moi. Il ne 



•ifut croire qu aiant àparlerd un 


€ étrange fecret, j’eulTe foin de 


tmir deux femmes- dans ma 



ambr 


îe 


apr 


ez avoir re 


pondu 


ôe a quelq 


Ueftions que je lui fis fur 


qui caufoit 1 état douleu 


J:ux, ou il étoit, il fe leva pour 


1 


iÿrendre confié de moi peiTu 


que )e ne pouvois 


donne un rendez 


P 


Le troubles lembarr 


|6U j etois 


peut s’imaginer 


H 







( ; 




n 


* -1 


-.1 

‘i 


■* b 


& 






ni 


le dire. J 


S8 




Heurs fois commencer un fi 
rible difcours & toutes les fo 


paroi 


W'i 


fli 



je m etois trouvée lans 

Enfin le voiant preft à pal 

lui demandai d’une voix trem 
Dlante,s’il n’avoitrien à me dî 

h 

re j il me répondit encore d’uit 
plus cmbarrafle,querhal^i: 


I 


qu il portoit ôc les pl 
c.ouvroient (on vifa 


q 





'fri 


gc , 


d 

r ’ 

tV' 

foient tout ce qu’il avoit a dirqf 
ôe qu il ne croyoït avoir autrj 


parler, que de fa dou^|, 


Ha! cl 


dis 


À 1 


outrager 


r 


fcroit-il pofiible qu 
je fuis ne vous fit pas de. p 

? Pourquoi faut-il que vc 



] 


V 












ïialheurs me touchent aflcz 


fouhaitté mille fois 



de 


puft 




perfbnnc que 


A-*. 


■:f 


ous 


perdue,& qu 


aiîèz dur pour 



foulao-er. d 


ï 


leul 


mot 


honnêteté les douleurs alfr 


U 


que vous me caulez depuis 


B 


i|ix-ans ? je laflui 




mps qu 


fe 




qu 


es 





pas,& que quand 


1 entendf 


elle , dont j avois vécu iuf 


!■ 


ij 


qu 


empechcroic de 


I , 


qu’il dir 


oit 


hft du raport à moi. il fe 


îiira, ôc api 


cfTuié les 


H 


« * 


“j 





9o 


larmesjque mon difcoiu' 


doublées, il me 


Eft il pofl'ible. Madame, q 


vous puifliez dire que 


noiifiez larnour ôc 


^ 1 


vous vouliez exiger de moi 



fuis, que je fouffl 


qu’on m’en parle ? Non 


Ma 


dame, rien ne peut arracher d 


jufte douleur qr 


- U 


m’accable.- Le temps ■ meme 


I I 


M V 


dra lé pouvoir qu il a fur ï 


^ > •• 


lidions cômunes. Je ne 



que 


vous. 



dans I 

ri H 


b* 


fonds de mon cœur d’être foi 


mile 


Il cruelle deftini 


Vous pr 


lecret bx 


violablc de ce que vous m 


vez écrit, & vous pr 

I m 


de 



permettre de fuir tous des lie4i: 


U 




4 









I 




^rl 

VOUS pouvoir 


trou- 


fr^er. Ma douleur m"elt trop 


? 


|:here, S: 


pourroit. peut 


T 


quelque rilque avec 


perionne 


qui 




1^1 


avec tout 
(prit que vous avez,prendroit 
de loin de. la finir, il me 
quitta brulquement à. ces pa- 
olesilans me donner loilir d y 
epartir. Je.ne.crois pas meme 
que f enfle eu la force de le fai- 

aurois eu le 
ou ie de- 


quand 
mps. La confufion 


’M 


peut compren dr 


reduitt 


A quelle indignité 
moi-même 

■te 

rnalheureufe Belize? Quoi? tu 
as pu dire en face à un homme 
|;rque tu Laimes à la folie, & tu 
ilfurvis à.Ja. douleur de l’avoir 






dil 


92 

e au il 


ne t 



pas ? Ahii! n’y a déformai 
Ja mort qui puifle effacer 
nominie ou tu t es 
Maisjdifois-je un moment 
prez , quoi ai-je cru autre cho 

fç de Clcante en ï _ 

Seroit il digne de mon cœur 
s il oublioit déjà fa douleur 
po ar s’abandonner aux 
ports d un nouvel amour 
j ay du m’attendre 




J* 


,r f 


eft 


& tout 



fait pour me defefperer, efl cc| 
qui me le rend plus eftimabic jS 

& ce qui m’attache plus forte-î 


qu 


’il 


Qu 


n 


f 



m accor-i 


der,h je ne demande qu’a racleia 


vl 





mes avec les fiénnes, Sc 


;aclicr avec lui la confolaticn 


malheureux 


e parler de leurs douleur 


ièdeureufe h d 


s 


cell 


e 


c 


ip'accable, il pouvoir 


qui 


J 


les foupirs qu 


iii 


en ppuilerun de compafïion 


!)our moi. 


U 


ir Depuis cette terribi 


ILI 


V » 


cefTai de fatiguerCIean 


in 


r 


de meslettreSjôc je me côten- 


ÿai de 


fculem 


1 





clquefois dans les promena 


-kl J 


dérober 


douleur aux yeux du môd 


:it 


pour 


ne pas Toblig 


a me 


i 


üir, je ne rentretenois que du 


delà beauté 


* 














’ii 


04 


if 


tï 


perdue : Ôc afin 


P 


de 


drefie avec moi, ie feisnois d 


prendre plaifir à l’entendre p 


1er de celle qu 


elle. 


douleur 



loin de chercher 



difois toujours qu 


raifon d 



s 


affl 



SC du monde, 
m étoit difficile de ne 


comme pc 


pas 


mœ 


V 


dans ces convcrlations q 


que chofe qui eult rapport 


fentimens que 



avois 



clarez 


Ci 


\ 


eante pour ne pq 
s’cnsaser davantage 

OC? O 

ôc à m écouter ,.s’en 





P 


dâs une folitude 



■il r J 


de tout commerce 




i 








T 




!f: 

ISi 


■ IJ 


:1V' 


lies, il s’abandonna à I’exccz 
jte fa douleur avec encore us 
IC violence qiPil n’avoit fait. Je 
poùvois me refoudre à être 
)ut ce temps fans donner à 
leante quelques marques de 
la palïionjôt le loin qu’il avoir 
ris de ne dire à perlonne le 
eu de fa retraite, m^’en'ôtoit les 


V 


oiens. 

Ouver 




d*aller 


pour en 



«eguifée voir une petite fille 


'É 

< 


i) 


quatr 


e ans 



e 



qui 


/ ' 11 

etoit 1 u- 

Cleante 


Je lui 




f. 


que 

kft eu de fon mariage. 

|ortois fouvent des bijoux , & 
nant au bout de deux ou 

vifites d’avoir quelque 

lofe d important à faire la- 



: 

m 



r - 








voir à Cleanre, fa c^ouvernant 


m 


apprit 


le li 


eu ou 


il s etoit a 



cacher. Je lui écrivis des lettre^ 


de civilité feulement, ôc je fia-: ( 


tois toujours fa douleur pour 


ne le pas rebuter de mon comj.j 


merce. Ces lettres, ce que f^r; 


gouvernante lui écrivit des 



fîtes d’une Dame inconnüei 




’ . m: 


quhl jugea bien être moijm’ad 


tirèrent des réponfes honnête^ ■ 


&l’obligerent à m’en venir re 


mercier à fon retour. 




peu de temps aprez qu’il f|§r; 


rrivé, je me rend is 





us 



die. je lui parlai de mon a 


mour ôe lui écrivis des Lettre 


tendr 


es. 


Il 


•If' 

Â\ 


1X1 


1 


en 


agrin 


à la 


répondit 


far 


V t 


‘V 


/ 


vente, mais 








%ie froideur & des airs de rail- 
ifcrie, que je trouvois fouvent 
^èlus offençans, que (a colere. 

^Cependant cette forte de 
fâ«omerce & les vifites que j en- 
iâgeois Cleante , à me rendre 
l ie temps en temps, m avoient 
tonne une lorte de vivacité qui 
fie fur pas long temps à être re- 

i;|iarquée par les importLins,qLie 

a|'vous ai dit que j avois dans 

[Sia famille. Mon pere,{ut tout 
[jlus jaloux ôcplus éclairé qu*un 
Twre , en démêla la raifon des 
i;^je mes maniérés lui curent 
Ait loupçonner , que j avois 
.|melque choie en tête. La vio- 
Ince dont il etoit lut tout ce 
)|ai me regardoit, l’aveugla au 

If: ■ 1 






9 S 


point,que fans fonger aux co 


îequeces de ce qu il alJoit fait 


il me de£Fendit de parler de 


ii 


vie à Cleante & l’alla prier 


même de vouloir bien ne pl 


venir chez moi. Le refus que ] 


ài 


fis d^’obeïr à mon pere 


fa colere 




U aux 


extrémités 


11 


3 A 


dernier* 


m oca mon e 



page & me fit garder a' vei] 

T ^ ^ 



dans iamaifon,&aiant furp%. 


une 


lettr 


e que J ecrivois 





cleante , il la montra à mq 




inari,lans que la penfee 



malheurs quhlalloit préparé» 


fa fille le refte de fes jours, pj 


arr 



un moment 



J'avertidois fecretemea 


Cleante de tout ce qu on ni 




iT". 


ç_r'' 






U - 
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i/oir fbuffrir pour 


& 






iiflurois qu 


r U 


que Ja jaloufie piift 


t.venter, ne 



1 



paflion, qu 


eroient ja- 


piree 


• que 



OIS mes 


pouvois 


foupir en ma faveur 



touche des maux , dont 


douter qu’il ne fuft la 


commença pour les 


erà m’écrire 


des 



es 


ID 


lus tendres , & enfi 


ii 


mprelTemens & par 




fuittc des malheurs, que 


flouhe rcndoit plus terribles 



me 


fe 


1 


que je fis pour y reuf- 


trop long à vous dii 


I 









, 1 

, i 


300 



eftois gardée par tout ce 



&c cc 


pendan 



m cnvironnoit, 
jecrivois jour &imit ôc voioi» 
fort fouvent Cleanre 



qu 


mon 


perc 


mon m 


gagnoient à être 




jJicLi ! qu’iJs euffent été vengezf 
s’ils eull'cnt connu les fccretj 
tourmens de mon ame. La rc 
connoiflance & la pitié de méi 
malheurs écoieiit les feules ch 
fes, qui failoient agir Clean 

L’amour n’avoit encore an 


ne 


par 


t a cc 


moi 


M 


qu’il faifoit po 



le 


m 


alheur 


-I \ 



Ir ^ 


prouver pendant 


annee 


qu 


e 


les 



us 


d 


il 


ques de 


drefle les plus vives ne fuffifer 


pas pour toucücr un cœur, qi 







■IL 


Ü 


rend par 


loi 


ijidle. 

, L 


A la fin 


perifevcran 




Tl' 


peu de beauté 


firent ce que 


i. 


,1 


eflen’avoient pii faire. Je lui 
inlenfibiement oublier fies 


J. 


ijremieres douleur 



aimer fe familia 


l'a avec un autre objet v & de 


croire , que 


temps, j ay 



pafiio 


iomplié entièrement de 


oideurs, J 


A 


meme me 


J 


puvoir flatter , qu’il m’aime 


que je J’aime. C 


ell 


fez pour vous faire comprcn 


fr e, qu ’il 


m 



ment. 


Iten reçois tous les jours des 


I 


J 


* ■ 






k 

■■mi * 



I 02 


fuis 


. 4 “ 


I. 


(jc de ma famille la plus foupi 
çonneufe & la plus fécondé e^ 
elpions qui fut jamais , me ] 


peuvent permettr 


des 


qui 


Le de 
JS font 


nvees peur nous voir , eftinfi|r 

ni. Je vous en ai quelquefois 

conté fous des noms luppofez^j. 
dont vous pouvez ' 




'elles 


vous 


fd 


ront 



plus de 


que vous en voiez 


lé 


erfonnafies àvifase découver 


pou 


fa 


voo 


que je viens devons d; 
re, je vou s vais confier une cc 
pie de la plus grande partie d< 


I 




‘1 
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:c- 


:s quej'ay écrites à Clean 
ma fi iouvent afTuré qu’el 


étoient bien penfées 

1 */ 3 A r\ 




faire 


que 

pû refifter ; lorf- 
renduës, à l’envie 

que 


à 



( 


\ ' ■' 


liî'V 


e les brûler. Elles commen 
ent par la déclaration que 
i fis de mon amour. Emp< 
z-Ies chez vous pour les lir 
ifirjôc pour aujourd’hui fouf- 
ez que je 



& que je 
moment.de repos,. 




Fm delà fécondé Partie. 


«, y 


r 


î 


n 
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•O* T *- '*1” 4" Hf ' «i 











f 


D E 



BELISE ET DE 


TR OISIEME partie 







chce du rccit de Belize 


ôc avoir trouve 




aventure 


de 11 iinguller dans lo 

e l’avoit con 

\ 

1 > ^ 

e 






qui avoir 



ouvrage 


rage,non feulement y con-| 

fl V m m ■ V I iC. Æ- I ^ 4 S M I 


fentit pour 




















c 


t 



rof 


de pouvoir relire fcuvenc 
qui avoir fait jufqu^alors Tu- 
ique occupation de fa vie , 
lais elle voulut meme avoir 
•1 principale part a l’arrange- 
«lent que ion amie donna à ion 




Î Quelque temps aprez Zelo- 
ide ne put s’empêcher de la 
i'* 4 oniîer à un de ies amis, qui 

ant fait voir a Timandre 
teil favoit être ami particulict 
HiC Cleante, Timandre lui dit ; 
" e vois bien queBeiiie n’a con- 
Çê à vôtre amie que ce qu’il y a 
e moins remarquable dans fes 



1 


Sif^ventures.C’ell: la fin qui eft la 
lus curieufe. Tachez de f ap,- 
)rendre de Belize même j fi 








vous la eonnoilTez 


Car 


pou 


moi, qui ai bien eu de la peinl; 


d’en arracher l’aveu de Clean 


te,J ay t, 




n en 


lcr de 


pari 


ma vie. 


L’ami de Zelonide recournaï 


• K 


efTementlui dem 


‘ •* T 


der h jamais Belize qu 


noifloit 


1 


nn de fon hilloire. Zeloaid 


1 


ui re 



3 


puis 


qu’elle étoit de 





/ \ 





qu ellen’avoicpa 


endroit de la lui demader.ôâ 


A 


plus| 


^nv 


1 L 


onfe de Zelonide redoii 


bla la curiohté de 



ami 


i. Il 





chez Timandr 




il fortement de lui ap 





I lll 


•'À\ 


ï] 
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rendre comment avoit fini 
e aventure ^ dont les com- 
cncemens 1 avoient fl fort in- 
irefTé, que Timandrene pou- 
ait refiller à fes prières , le 
ena dans une promenade c- 
|:artcc , &lai parla ainf 
La fuite 


L /I 


I 


1 . 


) 


de cette bizarre 
venture eft un portrait h na- 
arel de la mauvaile foi de la 
luspart des OafneSjque le rc(- 
)cd: que j"ai pour quelques 
tîînes, m"a fait fouhâitter plus 
% une fois quelle ne fut 

_Lra -A 


l^trivcc, ou du moins qu 


1 ^ 1 . 


1 .,. > 

J- 'yw 

1 f 


i-iJ 




euft 



i ai 


jamais 
fl 

d 


A 

ete 



* ^ 


ue. 


im 


pruden 
appris depuis peu 


Mais 

, que 
que 


«quelque honteufe que foit 


I 




X 



m 



! o8 

pour elle la fuite de fon hiftq. 
re J elle n’a pas eu plus de di 
crerion pour la cacher, qu*el|[ 
en avoir eu pour taire le conj 

mencement. i 


Je ne vous dirai donc en lad 
prenant, que ce que mille gei| 
lavent déjaj & je vous en tairl 
feulement certaines parriculJ 
rites, qui rendant Belize trot 
odieulè , li elles étoient con 


nues , feroient une eh 


confuhon a un fexe , qu 
peut ni trop ménager, ni 
reljieder. Toutefois 
riiilloire de la Matrone 


pece 


é 



n a 


pas 



phefe 

quinze-cent ans, quelle eft 

te, que tout ce qu’il y 




nctc 






illtl 


lop 


pjLLCi^ciis n aienc aime ics rem 


é les f< 


eftimables 




moins difer 


fans 


aindr 


n. J 


faire plus de tort , Ci 


i 


/ \ 


lir dans 


Cl cante d’enfev 



lilence 


CG 


ma confié du comble de 


dignités de 


eprendrelefîl de fori 


iiftoire dans f endroit 


^ il 

U 


i ceffé de la conter à fon amie 


K* vous dirai premieremét q 


pe que vous m*é avez fait lire.cft 


ntiercmenc conforme à ce que 


Cleanccjfi ce n*cft 


fî 


m’a dit plufieurs fois,qu 


) 


bien de la peine 


foi à cette fa^efïe fi 


b 


wont Belize fc parc avant le 


K 


» 



I 







IIO 


commerce quelleaeu a 
& que la maniéré, dont 


ompe 


Z lors 


qu 


'elle 


ecoit 



de Ion co£ur,n’efl: pas une bon-i 

»• * *1 


preuve qu 
me pendant tant d'années qu 
neraimoitpas. Vous en jup- 


» 




meme par 


ce 


que 




V 

¥ 


vais dire : Et je ne doute point 
que vous ne foiez aulïi 

que je l’ai été, d’avoir Ij 

croire que tout c 
femme, quiparoit 

dans fes lettres q 

'’fait&CU W 



onneo 



pourCleanre, n'eftoit prob 



qu 


elf; 


d 


e 


grand cfprit & de 
de ion temperame 







m’a donc 


conte “ 


I 










gue lorrque les fureurs du per 


U 


pe Belize Toblig 

^ ^ H ■ J" 


■ l! 


endic bi 


en-toc 






ij|i Tes empreflemens, mais qu 




èutplusd'un an en corumerce 


iivec elle lans pouvoir 

I \ 1 * ' -m- ^ 



'! T 




Selize écoic li 


La hg 


de 


ppofeé à l’id 


ijqui luircftoit de la perlonne 



monde la plus charmiinte 


die cent fois,que dans 






commencement de cet em 


tii|>arquement il avoit cru que 
julamour lui faifoit faire peni- 
f|;ence des plaifirs qu’il lui avoit 
.Éait goûter dans un temps plus 

sieureux pour lui: Mais par le 
mouvoir que fhabitude a fur 

tous y il s’accoutuma infenfî- 



s 






11-2 


bîement a ce qui lui avoit cî’a'4 
bord paru prctque efFroiablej 
Il prit les emprelîèmens de Be< 
lizepour les marques d"un ex-; 
cez d amour. Sa vanité fut fla-l 

d avoir inlpiré une palIio4* 


- kJ 


blb 


peu 


s 

a 


peu 


fon cœur pr 




part a ce'. 


> i 

m a 


qui tou ch oit fes 

avoue qu il avoit enfin yeri-i‘< 
tablement aimé. 


Et 


elt 


fi fortement q 


de bonne foi, 



de Belize, apres tout ce qif elle 
"‘""""fait - ' ' ■ 


■} 

H 




bi 


pour lui , étoit uni 


en 


qui 


ne lui ec 


/ 


mais 


ex 



L1 


■il i'c 



luad 


’ ^ L 

ja- ! 


en être aime pour le relfe de 
fl vie,, &: qu il a fenti fon infi- 








I 


II3 


D.: 


lui 


plus vive dou 


R 

iV I - 


iFi- 


qu 


puilTe jamais 


ir. 


^ Il 




pxidens qui lui font 


point 


les 


Vf 


daiit 


voir 


Belize. Imaffinez 

cj 


qui peut 


fu 


plus bizarre, quand 


uvent une femme gardée à 


;uë, & qu’on ne peut jamais 



voir 



miftere.Je dir 


qu aprez avoir epui 




qu 




i'dinairement les amans pour 


il voir dans les promenades , 
tins les cavroflTes & dans^ les 


• 1^1 





ïpartemens louez exprezpour 


C'IS 


C 


ortes dinrrig 


aprez 


dans les'maifons de 


K- iij 







9 . -I 

campagne , où la famille ' à 
Belize la meiioit afiez iouvenfu: 
ils trouvèrent quÙl croit nioiHt: 
dangereux de fc voir chez Bes] 
lize meme, il y entroit prcfquù 
tous les jours pendant les hï 
derniers mois d’hahitude qu’il 
eurent enfemble, quoique tou?:; 
ies domeftiques de la mairop^ 
fulTent autant d efpions de Bc 
lize. Une femme de Chambiiit;. 
feule conduifoit leur inrrigu|,'ir 

Il y paflbit des jours & des nui^ 
toutes entières, il y demcuroifcr. 
quelque fois deux jours fans ct jf,; 

fortir.Xa chambre de Belize 

qui touchoit-celle, de fon marii. 

/ . 1 

croit leur rendez-vous ordinah ' 

tç. Le Pere j.la.mer.e, le mari. 



4 , T 









fou Vent pendant qu 


ateendoit fcci 


fou 


lûiieute. Un fciil verouil faifoit 


Icurfe 


b 


& la faloufie de. 


de perfonnes ^ & 


d elpions ils fe voioient 



liberté , qu 


moins.obfervez 


Y avoit environ un an que 


M* 


îllleante aimoit Belize de bon 





foi, & cinq 


fix 


mois:; 


il jouifToient allez tranquil 



de tous les.plailirs d 


heureux,, lorfque le R 


donna à Cleantc de l’aller 


Italie. La douleur de 




s deux amans en apprenant 
Mitte nouvelle fut égalé à la 











l'I^ 


pa^fion, dont ils bruloient Tiu 


pour l’autraCe qu’ils eurent dejj 



momens entre l’ordre du Ro 


&; le départ de Cleante, furendi 



marquez par des traniports Mj 

1 * \ y • * /i 


des témoignasses d’une amitiéi't 

O O 


fan 


s esr 


ale. 



L’amour dans ces pretieujfli 


I! 


momcns fembloit avoir donna 


I' 


un cxcez tout nouveau a 


plaifirSjpour leur faire ph 


fible 


ment, rcssretter la 



qu’ils en alloient faire , jamais • 


on ne s 



are avec tant de 


'■'f 


foupirs ôc.tanr de larmes; & ja-, 


■J 




mais par tant de fermens oi 




ne s’êft juré.une eternelle fide-^f 


al 


I 


iite. 



f 


Le defefpoir où fut Belize j;' 


1 


r^ït 


V 








O * •-•► 




11 ! 

t 

1 

w 



w 


if: 


f îj 

Lix dans les lettres, 
ferai lire les copies., 
|iie je nepourrois vouslexpri- 
lier. Elle continua deux ans de 
liite à en écrire d aufli pallion- 

pretnier jour de 


illÉÎCS 


QU 


e 


bfen ce de Clcante.ElIe 
c tout abandonner pour 1 al- 
trou ver, 6 c fouliaitnoit fou¬ 
it qu’il lui fulf poflîble de 


des 


de fa 


vie 


|)ur avancer fon retour. Cle 


■J'' 


lite 


qui 


de 1 


a 


indrefTc 6 c de l’eiprit qui pa- 
flbit dâs le"s lettres de Belize 

qui raiinoic véritablement, 

L’épüdit avec une exadlitude 


ndreiïe 


c 



au 


^il 


croioit 


devoir garantir du fort ordi 
ire des a biens. 
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Le Commerce setoit to 


jours 


quaii temps marque pour 


retour de Cleante. Dés qu 


Vî; 


reçu la pcrmifïion du 


;oi 


il 1 écrivit à Belize avec tous i C 


nlports de joie, qu 


I r • 


qu 


e en reflentiroir.Mais fc 


I Kf 


\ 


fut extrême, quat 


pour reponfe a» cet^t 


\ 


‘t 


pr 


c 


froideur, qu’il euftjamais reè 


SI: 


de Belize. Cette meme femti 




que quinze 


que difoient fes 


auparavan 


s; 


donné fa 


pour vo^i 



amant 


pprend Ton 


jour plûtofÿ 



Et 


exaéfituc 


MB' 


é 












/ 


deux ans à écrire tous les 


irs a Clcance, ejle commen- 





jour quelle fait qu*il doit 



à etre plus de 


4 

i 


Kiois lans lui écrire. 


trois 




Cependant comme 



des aifaires fortfacheufes 


de Belize. CJea 


ch 




g 


qu 


’cl 


1 


e 


m retour à la i 


eureufe , où il trou- 


arrivant. Il 


de fe perfuader que Ton 


qu 


cllet de 


ment d'afFaii 


ou 


11 


1 • 


raifons 


1 m ag 


pour 


r 


ex- 


fer ; & jugeant par la fin 


de foii cœur de celui d 


ü 






I zo 


femme qui Jui avoir fait cre 
re, qu’elle 1 avoir aime dix a 
dans refperance d’étre aimée^. 
rejettoir comme un crime 1| 
loupçons qui lui venoient daé 

, JL _ . , D 




prit qu’elle fuit d 



Une lettre de Belize ache\i 
de le tromper. Il la reçut apra 
trois mois dans le momci: 
qu’il alloit partir pour fon r: 
tour en France. Elle exeufoits 
nlence, fur ce qu elle l’avo 
attendu de jour en jour. Elle . 
joutoitque fes afHi6lions d( ' 
meltiques lui avoient donr 
des occupations f triltcS;qu"Jï'‘‘ 
les avoient dégoûté long temj 
fon cœur & fon clprit de toi- ‘ 









et' 



it pu lui faire pl 


Elle lafîuroit enfin que 


ndrefie 




Iv 


qu elle conlcrver 
U milieu des cham 

O 


des malheurs qui accabïoi 


famill 


c 


lui 


« à 




3 


lus 


fait 


que 


que 


détacher de 




MJ 


T» 


qu elle 1 aimoit plus ardem 


f1^ 


|ient qu auparavant J qu"il re- 


(! 



prompte 




ilTurance, & qu 


ue rien n’a voit jamais égalé 


1 1 


t 


quelle lui preparoit d’ardeur 


de tendrciie pour 


ou 


fait 




ponfe encore plus tendre 


fuit de foi 



prez 


% 


quand 


arrive, au lieu desem 


L 









lit 


prelTemens & de la tendre 


fe que Belize venoic de lui jù 


rer 


il 


appu 


en 


d 


par 


la 


con 


dente , qu elle ne le veut 



voir de la vie. lien reçoit un 


lettr 


c 


elle 


par 


laauelie elle lui dj 






meme 


qu 


'elle 


ne 


l’ai 




aim 


plus, & fans le donner la peii 


de chercher quelque pretexte 


une in 



renanto 


< 1 


elle lui redemande toutes 


lettres & toutes les 


qu’il avoit de Ton amour. 


Cleante ne pouvant 



douter qu’il ne fuft ablolumci 


trahi, demanda â la confidei 


te, qui ctoit Theureux rival q 


rendoit Belize infidèle. La coi 



fidente raflur 


a 




3 . I 

U il 




n y 


e 






, O- 

. A 












ii-ÿ*!, 


Oit 


I 


fonne 


point 


venoit 


Maitre 


ca- 


s’en faire aimer j 
qu’elle étoit perfuadéc que 
malheurs feulement 

traintc de Ton Mari devenu 


h' 




\ 




a nouv 


elle d 


ure 


de Cleante, obligeoientfa 
Maitrefle à la conduitte qu elle 
%noit. La pauvre confidente 
ifoit tout ce quelle en favoit ; 
Belize oui iufqu’alors n’avoit 






délit de paroitre 
un foin particu- 
de la tromper. 

Dés le lendemain Cleantc 
enetré de douleur & de rage 
’ouva moien d’entrer chez Be- 
ze malgré elle , où aprez les 

L ij 


* 














marques de la tendrefle la plu^ 
fiiiccrc de du plus violent deî 
Telpoir qu un amant ait jamai 
lenti, il la conjura par Tes foii 
pirs par jfès larmes de ne H 

point^abandonner au momeii 

qu’il 1 aimoit avec plus de paa^ii 
lion : Que Ion cœur ne fe doi? 'i 
noit point pour peu de tems, i 
qu en le donnant a elle,il avoq 
compté de laimer Ôc d'en étir^ 
aime toute la vie. Elle réponde * 
â. les larmes par d’autrcslarme!) 
& pour achever d’emprironncc 

(on cœur, elle lui dit que c’éto:>^ : 
être trop injufte d aceufer d'inl 

conltance la plus fidèle maÉ«‘i 
trelle qui eull jamais été: Qupt 








ÿnalgré ce qu 





lui 


avoit e- 


plus qu 


de fa vie : Mais 


de 


’£ 


qui lui fervoient 


Cf: 


appui dans fà famille 


f » 

l' 


de craindre de 


1 

m' 


déformais livrée à la fu 




de fon mary , qui dep 


temps ne chcrchoit qu 


1 ' ki 






perdre : qu elle étoit refoluë 




iil 



e 



eprocha 


faire taire la 


J 


plus foupçonneufe 


.1 


acquérir une réputation 


( 


fageffe ^ qui flatât 


!ij' I 


U 



mme qu 


f): 


aime : Qi 


cUcfuft allez licureufe pour 


L iij 


1 





11 ^ 



être encore aimée de 


de combatre un deflein 



ij dévoie (acrifier Tes dcfirs ôcfel 


empreflemens au repo^ & à 1 


L 


feurcté d’une maîtrelî'e, qui n 


ccüer 


oit 


point 


de r 


aimer 



ceifât de le voir 5 &: qui par touj 


r ^ 


U 


ce 


quell 


e avoir 


fait 


pour 


mentoit 


peut 


etre 


bien 


cull ces égards pour elle. 


On efl: bien aifé à perfuade 



quand le cœur & l’amour pr 


pre font du parti de ceux 



J i 



a nous 



Gleante craignoitplus de trouo 


ver Belize coupable , qu’elle 


craignoit de la paroitre: Et ellï . 





■^1 


auroit piâ encore à moins d 


\ 


î 


fl 


ais 



e croire qu il avon 







1 


1 1 


/ 


mn de lafoupçonner. il la crut 
atierement à fa parole , de 

Xiliiant alTurce qu’il raimeroic 

u’au dernier moment de fa 




01 

[ 




e tirant 


âe , il lui promit en 
(^'entrer dans tous les menaee- 

fen 


caiens qui convenoient a 


|pos, pourvu qu^’eile demeu- 
ikt dans les bornes qu’elle mê- 
e venoit de preferire. Cepen- 
Taveuglement de fa pal^ 
tbn ne l’empccha pas de lui 

qu autant qu^’il con- 

I /■/ 11 1 /V* 



clar 


er, 

rveroit d'égards de îendrefle 
r elle , autant il auroit de 
ireurôc d’emportement , s’il 
jîU-cüuvroit jamais que loüs un 






^1! 


T* 

S 


afque de lageflc , elle lui ca¬ 
illât une infidélité» Belize ne 


. ï 


fl 


• I 


' ;t 


yi 


JÉ 
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1 


putfoLiffrir de fe voir roupçoni 


d’un ientiment il indîpn 

O 


ccufa Cleante d 


t- 


tud 


aurez lui avoir 


b 


fait milî 



iermens , qu 


ajouta que 


lie 


que lui,ell 


lui 


toit de la deshonor 
tout le monde.s’il trou 


per 


m e t 


d 


dans fa conduite q 

1 


puft démentir relHme 


fl 


qu 


«.4 


qu’il auroit route fi 


vie pour 


elle 


difan 


Dieu toute baionce de pleurs. 

« « JL 

de croire quel! 

1 


fes afflictions ôc fes 
iobliçreoient deior 


\ 

a 


conduite 
les deiirs 



?'>eu conforme 

i 






y 




ardens dans 


oient que 
fonds de 


• i 


I 








r 


4n cœur ; &: que la violence 

■ni..’ n! r • i i • 


llCf 


elle s'ccoic faite pour les lui: 
';jachcr depuis quelques jours, 
"l'ii avoit coûté îi cher , qtfelle 
f^nnoiflToit bien que Tamour , 
il elle avoit pour lui > ne pou- 





foit jamais fininmais que mai- 
|re ces fentimens, les ménage- 


liens 


qu 


elle lui demandoic- 


foieiit abfolument neceflaires, 


vi‘ 


Dur ne le 


pas 


ex 


pofc 


\ 


r a 


deve- 


ir la viétime de la jaloulie de 
)n mari & des mécontente- 
diens d’une famille, ou Clean- 


lavoir 


qu 


'elle 


n’étoit 


déj 



lue trop haïe. 

I Peu de jours après que l’arti- 
•r:ieufe Belize eut appailé par 
is difcûurs la julle méfiance de 



V ) 














<7 ^ 
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Cicante , il commença à apf 



prendre dans le monde, que U 


\\ 




iccret qu"il avoir gardé (liiivio- 


lablemcnt de ion commercl,^" 


avec e lie , n’avoir plus éré uigi' 




myftcFC pendant Ton abfcncc,& 


que c’etoit Belize elle meme P 


i 

1 


qui en avoir parlé- L’Amou) 


qu 


’il : 


avoir 


pour 


elle cherebam 


-' 1 ! 


toujours à la jiiftifier, il ne pu: - 


la croire capable de tant d’im.^ 



prudence, il la delFendit danï'ï 


ïoncœur, juiqua tant qu’iij|)i 


*\ rt 


1 ! 




de les amis laflara qu’elle lui 




avoir avoue 


elle- ' 


meme 


fl O n 


qu’elle 


la paf i 


1' 


avoir 


pou 


r 


lui. v 


qu’elle lui en avoir conté mi 



''U 


3 


articLilaritésjôc quelle lui avoi: 


.1?' 


donné copie de la plufparr do;^ 


r 






13 * 



ès lettres.Cettc coduice qui 


odoir il peu à reftimc que 


oulu faire 


11 ' I 


a V • 


ra’elle à Cleanteôc au ménagé- 


i 


ïtti 


qu^cllecxigecitde lui pour 


i-: 


epos & pour la repur 




première chofc qui lui;fic 


10 


yeux.ll cherch 


\ 


brmer 



us particulierem 


qu elle avoir fair pendai 


abfcnce. Quelqu^’un lui dit 



nfulëment 


nnoit d 


qu 


on 


la fo 


up 


une nouvelle 


ëëlion depuis cinq 


fîx 


ivl 


JllOlS 




darte 


celle delà 


siremiere froideur des lettres de 



ïelize effraia Cleantc : mais il 


:fut bien davantage, quand 




T 


3 * 



■i‘' 



apprit que le commcrc 


qu'on la foupçonoic d^avoir 


ctoïc avec 


une elt 


3ece 



- > 


qum a voit ni 


ao-rément dâs u 


ligure , 


ni 



de 


ins 



mœurs, nigoull:, ni connoi 


lance, que de fes livres qui Ta 


voient rendu prefque fou. 


L’amour &: la vanité deClea 


te, quoiquegalement olfeiiccr - 


par ce qu’il venoit d’apprendre. 


' J 


ne purent encore l’obli 


ger 




condamner a bfol U ment Belize 


V 


L’efti 


me 




u’il 




avoit 


pour 


e 



Sfi 


l’emporta fur fes loupçons,&: | ' 


le cotenta de lui écrire une let 




' 1 


tre 



d 


us Pleine ae raillerie 


11 



de reproches, dans laquelle : 



une indilference qu’ 






etoj;, 





1 



*3Î 


bien éloigné de fencir. Bc 


qui pretendoit le tromper 


qu’il cefsât de raimcr 



tout 


qui pouvoir 




II 


que ce qu 


d’elle, étoit laplusinjufte de 



les medifances.Blle 


fureur de fe voir foupç 



d’une bafTeflc, quelle difoic 


indigne d’elle. Elle 

O 


chofes méprifantcs 



qu*on lui faifoit Taffr 


qu 


àCleantc qu’elle pardo 


monde , qui 


Lonnoiflbit pas, de la traitter fi 


:ndignement : mais qu 


r) 




fe côfoler qu’un hom 



qui fon cœur devoir 


M 
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n conntijpûll la croire car 


d’aimer un Preftre 



effronterie jufq 



J 


d 


r 


en 


adjouta, que 



pouvoit 


pas a fa par 


I :tci' 


e 


v 

a 



vojr 


cet 


ime 



qucftion : qu 


/ 


elpcce de fou qui la divertilTo 




quelquefois 


gances 



qu 




avoit 


feule raifoi 


qui l’avoit fait foufïl 




homme chez ellc^Sa lettre finii 



par une prier 


de continuer 


pour elle la conduite 

ménagemensli ncceifiires àfo 



rcp 












• y 
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L’air de bonne foi qui pa 


iifoit d’abord d 


• *i 


defabufa entièrement Cle 


de ce (JUll ne l’avoit foup 




qu indire6tement 


trop Belize pour 


Cl criminelle. L’ineealité de 



procédé 6c Ton indiferetio 


{endant fon abfencc le ten- 


■A' 



de 


cori- 


ijamner, mais 



dâs Ion coeur des 


l’aimer 


pour rexeufer; ôc refolu 



fa vieil pre 


epos prétendu 


jqueirinfidclle cachoitfa per 

‘i: 1 s 1. r 





le 


a 


lU 


? 


de 


emprelTemenc 


\ 


peine avoit il gardé 


M 


ij 









_É 


1^6 1 
uD mois cette .conduite , qtji/ 

Belize, qui ne vouloic pas (î ail, 
folument le perdre 3 qu elle il v 
puft le retrouver à fes befoinl 
Tenvoia cherchei'jôc même il. 
manda qu"il pouvoir la veim, 
voir publiquement chez ell4„ 
parcequ^elle croit indifpofee 4 - 
que fon mari étoit abfent. Cll||î 
ante aulïi furpris , que toucffiv. 
du plaifîr de revoir ce qu’il a- ,,., 
moitjtetrouve rartificieufe Bi 
iize plus tendre & plus empret. 

/^/ ^ I * 1^1 ^ i * 

lee pour lui, qu’il ne l’avoit jk 
mais vue. Elle lui avoua que pi;, 
n^avoit pas été la jaloulie c 
fon mari, qui avoir été caoï - 
de la conduite qu'elle avd? 
tenue avec lui depuis fon r- 


4 
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oublié 


«qu elle n avoir pas 


moiens de 



aimee 




homm 


il 


I ly 



avoir eu la force d’étre 


^‘■ieux ans éloigné d’elle, elle 
ftiivoir fair des efforts fur fon 


pour radier d en arracher 


pafï 


qu 


elle 


croioïc 


J' 


iforrs loin de dim 


pas : Qu 


fon 


mour , n’avoicnr fervi qu 


I \ 




i-1 


plus malheureufc:qu‘el 
fç; en avoir été roujours 
epuis qu elle ne l’avoir vû : 


malad 


e 


connoilToft 


droirs fur fon cœu;, qu 


e" 




c 




aémene pouvoir plus luiôrer; 


i 


!? qi'ul 




i' 


M 


qu 


e 


• * 











mourût, ou qu ellerenouvelJâ 




commerce avec 


lui: 


qu 


elle r 


a 


voit adoré, toute fa vie, & qu 


pour 



voir 


que 


cctoi 






de bonne foy, qu^elle rcvenoi 


■»¥ i 


a 




avoit, avant que d 


l’envoier chercher, préparé uri 



vous 


mam 


f 


où 


il la 


pour 


le lende| 


^1 


A t 


II 


toute liberté. 


vcrroiq aveo 




Cleante tout, tranfporté d 


joie fc trouva le lendemain a 





rcndez'vous, avec 1 exaélitudo j: 


que vous pouvez vous imagii 




< 1 ^ 


1 * 


ner. il 



fut point 




, ni de repr 


ches. Belize s’abandonna a 


car elfes de fon amant , 




toute 



un cœur vciJ î> 








n9 


iV'l 

T 

lOII 

Mi 


id 

► 

■DI 


iblementtouché. Elle le coti¬ 
se abondance de larmes 
pardonner fbn peu de 

bnduite. Elle l’aflura (^ue. dans 

DU elle avoir paru 


momens 


plus refoluë de le (Quitter, el- 
raimoitavcc plus dempref- 


^èjfement que jamais 

éprouver 


qu 


'elle. 


îO 


il refil^ 

fes froideurs apparen- 
mais qu'elle avoir paié bien 


1 


J: 


her 


expérience qu 


elle en 


it faire, par tout ce qu’elle 

îivoit fouffert en ne le voianc 

; Qu’il s’abandonnât de- 
mais à elle en toute confian- 
, &: qu il alloit être l’homme 
ilus heureux du monde, n 

, bonheur pouvoir dépendre 









4 « 




I 40 


cîc 1 amour & de fes 


Elle I 


LU 


r 



A 


meme 


gin 


pedianc qu 


nuits, 



e voir toutes 



aucun rilque de 
d autre, & fans toutes 



dites des rendez 


cju iis avoient eus avant fo" 


ofence. Elle lui en donna 


/ 


pour le. Jendemain , & 


dura e|uin2e iour 


dant le/quels Belize fit des cl 



* • 


inouïes 


pour 



chaque jour. Enfin Je foir d 

. -.1 V "1 




. I A 

maiionde campagne, ou BelMi 


zc alla d 


jui,ellc 


îner tete à tête 


'y 



1 


toinoa mr 



m 


eell 


com 1 


en 


che 


)' 











aufe des deffcnfes de for 


ari, elle Iqi écrivit le lendc 


qu elle fccoit 


1 


fe trouver obii 




d 


7 




fans lé voirzqu il fal 


■ 1 


attédre le cours 'que pren 


.c 


fa maladie, & Que Ci 



de quelque duree, il pou 


affurer, qu 


des moiens dele.faire 


m 


> 

chez 






(r.'i 


Pendant cette petite abfen 



e elle écrivit tous les jours à 


eante dans des termes qui 


dévoient lui faire croire qu 


aband 


de nou- 




\ 


veau a 


fon 


amour & 


fa dif- 


cretion. 


Enfin 


un 


moien.de le voir de lui manda 







J^.Z 





br 


fem 




dent 


oduiroit fecrcment das fj 

dire pour quelques heures] 
delà fante ne lui pcrrr 


tant pas de fc 



qu 


’ell 


e d4 

I 

e avoir me-S 


nage pour les nuits- ; & qu 


U 


cet expédient/croit feur,. de 
que /a fante /croit rétablie 


Clean 



te fe rendit a l’heu 
avec toute l’i 



qu 


de 


impa'. 

revoir ce 

■ la con/i-j 


rendez-vous, 
rutfiape d un ctonnement bic 

ble,quand cette fetnme d 


\m 


cil ambre 


au li 


eu 


de 



e, 






i 


^43 

trer , lui dit pour la fecoiidé 
que fa maîtrcfTc ne le vou- 
^4îit plus voir de Ta vie : qu’elle 
"•îe vouloir plus déformais avoir 
■ |HCun cômerce avec lui:qu elle 

^‘louloic abfolximcnt ravoir les 
lettres quelle lui avoir écrites 

®'|epuis leur raccommodement-' 

‘jilue celle que fa maîtrefle lui 
irrivoit, lui en apprendroitap- 
l arcmment les raifons.Clcante 





IK 


|uvrit cette lettrejil y trouva s6 
ngé par écrit. fans que Beli- 
|e lui en dit aucune autre rai- 
Dn , que celle de la pretendué’ 
iloulie de fon Mari, ne le fou- 
naiitpas quelle lui avoir dit 





ours 



$ 


ent fois depuis quinze j 
[ue c étoit un faux prétexté, 










donc elle avoir coloré Ton pie 
micrchangeméc.ElIe ajoutoit ; 
cette mauvaile exeufe qu’elE 
ne pouvoir s’empêcher de i 
foûmetcre à Ta deffcinéerQu’ellI 
avoüoit que fon procédé n’êtoi 
l^as dans l’ordre , mais qu’elr 
croioic Cleante trop honnên : 
homme pour s’en fervir, afin d| 
ia perdrc:Qvi’clle lui difoit uj 
cternel adieu , & qu’elle | ' 
prioit de l’oublier fans cefiÿ" 
de Teftimer. Cleante étoufiaip 
dans Ton cœur le dépit & la rs' ’ 
gc,que cette lettre lui caufoitj 
fitTurle champ une réponfe] 
que j’ay lue , la plus foûmile t 
Japlus touchante,qTun amarr 
jullement irrité ait jamais écri 








lî 
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il vouloir voir jufquoiiBeli- 
: poulTeroit fbn impudence.! 

2 fut pas long-temps fans cr 
te éclairci. La femme de châ 
l e lui rapporta fa lettre cache- 
e , & lui dit qu’il devoir s at- 
ndre, que toutes celles q\ii 
:riroit à fa maîtrelTc, auroîeni 
1 femblable fortiQLi’elle avoii 
it d’inutiles efforts , pour l’o- 


.V 


tî! 






& 


ou voit concevoir 


qu 


paffé par 


tête 


qui 


de 


ieux jours 


puis 


L’Extravagance de Belize pa 
kt dabord trop outree àClean- 


. I 


pour s en mettre 


colere 


■V 

.k'"i 



confole à ce qu’il crut, de 
voir plus de commerce avec 

N 












1 

I 

1 

■I4^ 

une telle folle, ilrefolut 
tendre,fan s fe mettre en pein(| 
qu'elle couruft encore une foi» 
aprez lui: mais la jaloufie ni 
laifTapas long-temps Ton coeis 
dans cette tranquilité. Il révo> 
fans celle maigre lui, à la bizaii 
rerie de fon aventure. Plus il ij- 
penfoit , moins il- pouvoir do . 
brouiller la conlulion ou eJa 
iettoit fon elprit. En vain c 
qu’on lui avoir dit, deux mo»i. 
auparavant, du commerce . 
Belize avec Ion Pédant 5 lui rit,, 
venoit dans l’cfprir. Son retoD 
vers lui fembloit ralluier d . 
contraire : Et lors qui! avoi^ ■ 
voulu en parler à cette infideb 
pendant les 15. jours de lerl 

V 
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accommodem 


lil 


Iris fur un ton f fier,qu’il fcm 


: 0 ') 


fi 


que 


Cl 


tulée de 


fon 



Elle l’avoit meme aifur 


euftdéja chafie ce petit 


de fa maifon , fi elle 


'oitcrûle facrifice digne de 
’lii : mais qu’il lui -avoit paru , 
mie ce toit faire trop d’hon- 


perlonnage de 


euft 


Mais quoi ! difoit 


fi Belize n’aimoit 


palTe 


mo- 


lu 




des extrémités fi oppo 


es î Mais qui aime-telle ? Ce 



peut être l’homme dont 


parlé avec tant de 


N 


■ * 















Et fi 

en d 


l 




P 


I 


jours étant 



<tvuir iie commerce avec 
autre capable de détruire ce 
qu elle avoit avec moi ? Qi 
c eft cette meme Belize 

• A ^ ^ ^ 


6 


V 


Cl 





Ce 


r> 

0 



e 


ler mes froideurs pa. 
larmes / Ccd elle quirefuf 


lire les 



qu 


fais 


meme fernmJ 


qui dit m’avoir aimé dix 


aiiî 


avant que de me l’avoir faii, ■ 

connoiftre ? Celle qui m’a fait, 
i aimer par des rranfports ôâ 
des empreifemens que jamaSi 
amant n a eu pour une maî u' 
trèfle cruelle ? Cette Belize qu|.i 
s efl: abandonnée à ijnon amouii 













* i, 


y a que di 
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mille 


qui m 


tendrefle 


fermens 


Qi 


►Vil 


Mais Dieux, i il faut iè 


ôc ou 


blier 


fon eiFr 


jufq 


\ 


a 


quel 


Pendant' que 


donnoitàçes reflexions 



naladie de Belize devint aflez 


pour faire craindr 


iclle nen mourût^ Cleante 


,-111 


foin qu 


pou 


d une pcrlonne, qui 


entendre parler 


y cnvoioit à touteKeu 


fous. des. noms fiippofez 



quelquefois deguife 


en 


même des 


Un, 


chez cccte amie de Be 


N iij 


4 
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lize , oiiil croioit en appren- 


di- 


c. 


de 


h U 


qu"il faifoit pour 


elle ; 


h 


y 


Et loin d’en être touchée 






S 


IçLi depuis quelle en fai 




foin des railleries 


ave 


c le nouvel 





Elle eut même Timpu 




dcncede répondre aune de fes 




Ll 1! 




qui lui dit, qu 


- J 


Cleante touché de fes maux 


r., ' ► 
H ri 

ni 


qu’elle ne favoit dequoi 


'Il 


ifoit de-perdre part à la lante 


à 


1.1 


que pour elle celle de 


alite lui étoit plirs indifferente 


£ 




que celle du dernier i 



mes 


L’infid 


CM 


Belize, n ccoit point encore 


> / 


qui 



agj 






1 


:i!' 


if^ 


ïÿt 

t :onnuë de Cleancc pour 
damner tour a fliit. Le ài 


\ / 


fa vie, lui rcndoit 


^pte la tendrefl'e qu ü ave 
libais eue pour elle , malg 


1 


01 


Li jaloufie 
[oit tout ce qui pouvoir l’o- 
iger à la haïr ôc à la méçri- 
! pour pleurer les maux qu elr 
fouffroit, & la bonté de foa 
E^Lir lui faifoic regarder, com- 

affreux, la penfée 


l’abando 


où 




defabufa 


gucrilon de 

:e trof 


[> cr 
da 



a- 


“ndue la ballcfle & 
d’un cœur , qu’il 
lo- temps dio;ne de 

îD i ^ 











de I 


que 





I 


-‘Wiiaiiun pouraJicr prendi 

11- anx.ThuiJenes^.dcsDaml 

tv'^c qui Clcaïue fe promenoir 
a joignirent. Clcantc.luifît lij. 
'Oinplinicnt Tur le recouvrç 



pondit.tant bien 


lac 



a 



a 



c 1 agacer ce 


pouvoicn 


propos 





encore .cri 


1 * ^ 
le mari de Beii 


- i • iiiui l UC JDCj 

ze àc Ion nouvel amant la rroi 


fient fe promenant avec.C 



I 


t 







h 

^ r 
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ïite. L amant qui 

f& ^ * é I 

inl / * 1 * f I • 



1- 

« 



que Belize avoit de 
raccommoder avec Cleante,, 




r 






& 1 


/ 



ui en te- 

ioigna Ton chagrin dés le foir. 


dize 



d 


c 


gucrir 


(es 


upçons envoia des le lendc- 



' à' ' 



ce meme amija 


ibielle avoit conté Ion hiftoi- 
pendant Ton abrcncc;& fai- 


H 







parler la 
ary qui n"y 




e 


1 - 


•, I 


“I conjura cet ami de prier Cic- 


jh 


ite de ne la 



us ex 


pofer à 


àms les chagrins & à tous les 



que 


la 



i:s Thuileries lui avoit attirez 


®^’elle étoit perdue sas 



J; 






ur- 

on 


U 

















• • 






ï 5'4 


YOlOlt 





11 


’eil 


eante lui parler , 


e l’avertiflcir ane s 

1 


bordoit jamais ,,elle lui feroFi 


U n c 1 n 



le (ortiroit de toutes 




\ 


ou 


elle le 



verroit entrer. 


V 


ù‘ 


Cleaiite encore abulé jii 


qua ce moment étoit 


d’accorder tout ee que Ton 


pr 


pWiHfii 




am Ei. 


lui demandoit, lorfqu’un 


a ut 


de les amis entrant dans fa ch 


bre leur dit,qu’il venoit de vo 


aux Thuilleries Belize avec ul. 



^ -- —, . —m —- — — ■ —I - - — — 1 wi *k. 

fot homme qui lui avoitparj:. 


tout le mâtiné fort Iccretemcl 



te. ayant vou 


lu 


en 


le nom il apprit que c’étoit 1 



meme Pédant, donc il étoiî 


N 




auellion Outré de fe voir li i 





1 


9 




*55 


iigiiemciit trompé il demanda 

^ m É. 1 1 * • 


|fo 


ami s’il vouloir contri- 


ij 


liaer à le rendre la duppe d 
jiponne, qui ne meritoit,n 


aiini J ni un amant tel que 


lui. 


. 1 ^ 



1 


i • ' 


1 M 


ll'< 


îfl 


ami ofFencé du perlonna- 
qne Belize lui faifoit jouer, 
imt chez elle ^ la menaça de 
part de Cleante de toutes les 
cnrs dont un honnête hom- 
: peut être capable, quand il 
/oit trahi. Mais Belize l’abu- 


^ V. 


par 


tifices ordi 


peut être eult abufé 
aulïi, Cl malhcureurc- 


pour 


e 


Ile 



^4. 



fou confident ôc 


1 


chez 


forti depuis 


jours 


mal recomr 


•/ 




1S« 



de les peines, n ecoïc venu voi 

Cleance, & ne 


lui 


eut 



vert tous les mvfteres de 


fa 


de 





liz 


luy apprit que lorfquc B 


e avoit renoué commcr 


avec luijc’eftoit dans un terfid 
que fon nouvel amant étoir^ 



qu 


’il 


etoit vn 




qu elle ctoit pour lors de 


de 


ce 


Ped ant, & qu 


:s 


I 


fait confîd 


en 


propofant de fair 



ante 


chez ell 


que ce projet euft etc execut^ 


de J mais que 


fut pas tombée m 



.M 


étant revenu au commenci»i 


ment de fa maladie 


fa: 


/ 

■ f 




'P fC' 












il 




T 


57 


des reproches de ce qu 


voit vu Cleantc 


Belize 


qui 


- ' 


I: 


il 


Ml 




i1i 


>ic menacee par IcsMedecins 
pafTer rhyverdâsfa Chani- 
, fe détermina à renouer 

^ f 

lui, quoiqu’il ne lui pluft 
es,parce qu^elle le pouvoit 
fans façon chez elle , ôc 
[ue lesdefFenfes de fon mari 
empêchoient de voir Ci fou- 
ent Cleante, & que c’etoit la 
>11 de fa fécondé rupture : 
ljue le mari de Belize s’étant 
aifé de voir fi fouvent chc? fa 
emme un homme qui pouvoit 


i ' t 


} 


aifer 


pour 


fou & 


qu 


dans 


.'f' 

! ;.r 


pvoit pas volontiers 
Sonnes compagnies 
.‘haiTé de la fienne, il y 

O 




l’a voit 









Ï5S 


plus de trois mois : Que det 


temps là Belize qu 




ma 


lade qu'elle fut, ii avoir pafTc 


aucun jour fans 



écrire 


Qu’ elle le faifoit entrer feci 


tement dàs fa maifon 



fois que fbn mari 


Que pour y rcullir 


^clvic des memes moiens qu 


le 


^ ^ A 1 X 4 X I ^ 

propofez pour Cleante: Qu 


des 


qu 


elle 


avoi 


penfè mourir, elle avoir fcin 


de repo/cr pour Je faire entre 


dcguifc& lui parler deux 

de fuite : Qfj 


fin le mari informé de tout c 


fcpalToit depuis les deffeii 


fes,etoit devenu jaloux de 



petit colet .* Qu’il avoir delfeii 








M 


'1 


. 14 ' 




fa femme d 


« 


de commerce avec 




avoir 



de fes do 


eftiques qui fe mêloient de 




■a' 


intriguejdont 



pendant ils fe 


toujours fecretemenc , ôc 

I . !>'V _ V - V -V 


epuis la guerilon de 



iV' 


rendez-vous Je plus ordi 


aaire etoic aux Thuileries 


< .1 


iiviiff 


quand ils ne vouloicnt que fe 


&)ar 





t P 


fe trouva Cleante 


L ^ 




,r 


eft du nombre de 


qu’on ne peut 


fen ris 


l . 


demeuré immobile , ils’aban 


( 


lonna au plus affreux defefp 


PI 


qu’un cœur fenfîble 



O ij 


I» 










1 (}0 



jamais éprouver 



mouvemens & 


porcemens les plus furieu 



Belize la lettre la pl 




& la plus outrageant 


cjue le dépit & 


(ent jamais dicter 



r 


qui 


par ce même domeftiqu 


r J 


mai 


fon 




mais elle refufa abfc 


ment delà 


let aiant alTu 


Et le 


e 


qu 


matins 


Thuileries , ou elle alloil 


les vifites de Ton 


prendre 


fous prétexté d 



fement de fa 


chercher dés le Jende 


r 



& 


d 


memu 















md 



cù elle avoir été au- 


crois 


conter 


le 


coin men cé¬ 


dé fon hiftoirc à Zeloni 


endrefTe à ce même 


parle de 




|u elle trahiflbit iî lâchement. 



ommeeUene le croioit pas 


bien inftruit de fa perfidie 


pondit 


\ 


fes 


premiers 


proches avec une fierté & 


ogance capable de la faire 


\ 


qui 


pleinement informe de 


> ■ ! .1 


infidélité 


ir. 


Mais 


r 


aiant con- 


.4 , 


Ü'.' 


< I 


I * 

pincuë par les circonftances 


I 


ique, dont 


apprifes du domef 


de 


ii 1 


) 


plus de reflour 


1 , 


O 


■ 1 


i< 


i 


ni 








j6i 


cc 


dont 


c|uc dans une effronteri 
elle leulc écoit capable 




ï ^ J 


«.I 


Etfans penler à qui elle pai 


■ 1 ' 


Ile dit hardiment à CÎeante 


qu 


furprenant que fu 


l-oi d’un coquin & fur de 


il.' 


foible 


s apparences on co 


damnât uae femme comme 


dont la vertu fufîîroit po 


k 


deifenfe. Cleante outré d 


l'r) 


U'. 


ne vertu vantée fi à contr®! 


temps.lui répondit 


qu'une féme 


plus dorelcnavât qu 


infâme & deshonorée 


temps où elle le pouvo 



tromper,eroit pafTéiQuc c’efloi 


bien 


\ 


elle 


\ 


V 


a 



Qif elle ecoic - h 


qu 


cil 


e nen 








» fc il 






i. 


m 


IC 




i6y 

iiflez pour rougir de (es infa 
lies ; Que le lieu ou ils étoien 
ulfifoit pour l’en convaincre 
ïuifques^il luireftoit le moin- 
re fendment d'honneur, elle 
bourroit de honte d erre aflez 
âche pour y venir tou 





Preftre 


fi fouvent 


del 


homme 



;^Eel que luy : Que s’il l’eftimoit 

iz pour fe vanger d’elle , il 
voudroit que la faire fou- 
lir de l’indigne mépris qu’el- 
Ic lui en avoir témoigné de vi- 



& 


Que 


endant il falloir loüer la pru 


d’avoir choifi 


i.un Pédant 


pour 


amat 


i 


pas 


la 



qui 

d’ 


meritoit 

honnête 






I. ^4 I 

homme : Et qu^’ils écoient l'uni 
&; l’autre li indignes de lui qu’ij 
lui prcmcttoit de n’avoiv ja-l 
mais-pour eux , qu’une indilFel^ 
rence h grande , quelle lui fe|” 

roit bien-tôt oublier qu’il l’eu{|i‘ 

.. ,1 >1 

jamais connue., 11 ajouta qu if, 

lui rcftoit. encore aflez de boni¬ 
te. pour elle,pour déplorer Tin# 
faine réputation qu’elle s’alioi|'ï; 


ac 


quérir 


- 




*» 


11 


A ces mots Belize l’inter-fe 


)( 

rompit j üCplus hardie qu’elle 


r 






avoir été avant que d etraé 


convaincue, elle lui dit qu’ij 


croit trop charitable de moitkf i 


d’avoir tant de foin de fa repu-^!i 




tatio : Qu’elle avoit apris à mé-^- 
griler les chimeres,ôc qu’elle en. 
îavoit trop pour.être deiormail. 






,1 


1 

■M 


i 1 




d 


1^5 


b 


Ces indignes paroles aclic- 



de poufler^à bout la; fur 


Cfeante 


Belize 


de 


horrible mépris 


deshonorer dans 


môde & défaire 


Pédant, comme 


aprez lui, des qu 


perdu de 


afin 



ipprit du moins 


qu 


’il 


efti 


fes faveurs,plus qu 


de 1 


Belize aufli peu touchée des 


- tr 


menaces de Cleante 


qu 


elle 


de fes reproches 


K 


pondit, que pour un homm 


jui avoit eu un 


fi long com- 


bien mal : Qu’il dev 


DÎf 




I 










I 


voir qu e 


lie 


ne 


fe fou 


cioïc plus 


ni d’être eftimce, ni d’aimer ur 


homme eftimable:Qii.c Je part 




contraire coutoit tr 


op 



que tout ce que lui Ôc le reft 


du monde pourroit jamais di 


re contre elle, étoit la chofe d 
monde qui lui etoit la plus in 


differente. 


Cleantc épouvanté , qu’unt! 


femme dont le cœur lui paru 


autrefois fi eftimable, futdeve 


nue affez 


per 


due 


pour 


fouteni 


avec tac d’effronterie les preu 


ves de fon crime & abandonne^ 


fi hautement fon honneur ôcû 


i. 


H 




cr 


loire, acheva par des reproj 




ches honteux que j’ay juré d 


taire. Belize convint de cou 


fans en rougir le moins du moi 













1^7 


Cleance autant effray 


onfas de ce qutivenoit d 
:€ndre,que pénétré de douleur 



rage de rinfidelité de fa 


r > 4 • ! 


J 


* H ^ 


aîftrelfe , fabandonna pour 


jamais à fes debordemens 


^ ^ ! 


I 


de fa mauvaife 





Voila comment finit fhifioi- 


-U- 


de cette Belize , qui s etoit 
long 

O 


temps donnée pour une 


t'i 


eroïne des belles pallions, ôc 


ui ne parloit jamais que de la 


délité inviolable defoncœur 


du mépris & de la honte que 


iieritoient les hommes infide- 


Al 



Pour 


ue comme ce n’etoit 


il' 


point 








16 s 

fongoût naturel qui lui avoir j 
donné de la tendrelïe pour Bc-' 
lize, il avoir ccflé de l’aimer 
des qu’il avoir vu allez clair das: 
fa conduite pour celTer de l’eA 
rimer 5 ôc que le mépris ôc i’in- 

pris tout à 
ce de la tendrelTei 


dignation avoient 



coup la 

qu'il avoir fende pour elle;maisi 
que le chagrin de s ecre trompé 
en eftimant h long-temps un 


cœur tout a 


fait indigne de 

O 


l’étre , lui avoir donné une vc-; 
ritable affliclion, & que ce n’éi 
toit qu^avec peine,que l’amou: 


propre, avoir pardonne une 
te 11 grolhere à Ion 

O 


fau 



I 


ment. 
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